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	† PROLOGUE †

	La soirée était déjà bien avancée lorsqu’on frappa à la porte.

	L’homme reposa la bière blonde qu’il venait de décapsuler, baissa le son du téléviseur qui diffusait un western des années 70, et se leva du fauteuil sur lequel il était affalé. La chaleur était encore lourde malgré le ventilateur qui brassait l’air dans un ronron régulier. Il essuya ses mains moites sur son tee-shirt à l’effigie d’une meute de loups hurlant à la lune, et se dirigea vers la porte en faisant grincer le vieux parquet, tout en se demandant qui pouvait bien lui rendre visite à une heure aussi avancée. Cela l’intriguait d’autant plus que rares étaient les personnes qui se donnaient la peine de venir jusque chez lui.

	Il jeta un regard au travers de la fenêtre qui jouxtait l’entrée, puis, rassuré, il ouvrit.

	— Bonsoir, fit-il, que faites-vous ici aussi tard ? Je peux vous aider ?

	— Je ne voulais pas vous déranger, je passais par là et j’ai vu que c’était encore éclairé. Avec cette chaleur, j’ai du mal à trouver le sommeil et j’ai pensé que pour vous c’était la même chose, alors je me suis dit : “si on buvait un verre ensemble”. J’espère que vous me pardonnerez mon audace.

	— Pourquoi pas après tout, entrez, je viens juste de m’ouvrir une bière bien fraîche, je vous sers la même chose ?

	— Ce n’est pas de refus, merci.

	L’homme se dirigea vers la partie de la pièce qui lui servait de cuisine, sortit la boisson du réfrigérateur, et retourna vers son hôte.

	La stupeur le figea net. L’autre, qui avait pris sa place dans le fauteuil, braquait un revolver dans sa direction. Il leva instinctivement les bras, une canette de bière embuée dans une main, un verre dans l’autre.

	— Mais qu’est-ce que…

	— Avance, pose ça sur la table et approche.

	L’homme obéit, oscillant entre la peur, la surprise et l’incompréhension.

	— Retourne-toi.

	Il obtempéra sans un mot et sentit le contact froid du canon de l’arme appuyé sur sa nuque.

	— On va dans ta chambre.

	— Mais pourquoi ? Qu’est-ce que je vous ai fait ? Qu’est-ce que vous me voulez ? Je n’ai pas d’argent, il n’y a rien à voler ici…

	— T’ai-je dit que je voulais de l’argent ? Allez, avance et ne discute pas.

	L’homme s’exécuta. Ils pénétrèrent dans la chambre poussiéreuse. D’une main, l’autre sortit de sa poche un rouleau d’adhésif et le balança devant lui.

	 

	— Allez, ramasse et attache-toi les chevilles, et ne fais pas semblant, autrement…

	La menace resta en suspens dans l’air qui se faisait de plus en plus lourd. L’homme transpirait maintenant à grosses gouttes, ses doigts glissaient sur le collant. Il s’assit sur le matelas pour parvenir à atteindre ses chevilles et s’appliqua à serrer ses liens.

	— Bien, fit l’autre en lui lançant une paire de menottes, accroche-toi aux barreaux du lit.

	Il suivit l’ordre, toujours sous la menace de l’arme. L’autre s’approcha, vérifia la solidité des liens et sortit de la pièce.

	L’homme n’eut pas le temps de ressentir un quelconque espoir ou même du soulagement, que son hôte était déjà de retour, une solide batte de base-ball en main.

	Il ouvrit la bouche pour hurler, mais son cri fut brisé net par un violent coup à l’arrière de la tête. Il vit la pièce tourner sur elle-même, une douleur aiguë lui traversa le crâne, puis plus rien, il venait de perdre connaissance.

	Combien de temps était-il resté inconscient ? Il n’en avait pas la moindre idée et de toute façon, il n’était plus en état de réfléchir à quoi que ce soit. Il ouvrit péniblement les paupières, la douleur était toujours là, lancinante, il se sentait nauséeux, la chambre dansait toujours autour de lui, comme entraînée dans une folle ronde.

	Il était à présent allongé sur le lit, de l’adhésif avait remplacé les menottes autour de ses poignets, il tenta d’appeler au secours et s’aperçut qu’on l’avait également bâillonné. Dans un ultime effort, il se redressa, le temps de voir qu’il était nu comme un vers, et retomba lourdement.

	Puis il vit entrer dans la ronde une sorte d’ombre noire, tournoyant autour de lui comme un vautour.

	Soudain, une douleur atroce lui déchira le ventre, l’envie de vomir devint insoutenable, et cette impression qu’une main fouillait ses entrailles… Tout se mélangeait, la douleur, la peur, le vertige et les mots qu’il percevait : “Tu es un être impur, tu dois te repentir de tes péchés”, lui murmurait-on à l’oreille. Lui parlait-on réellement ou bien n’était-ce que le fruit de son imagination en proie à un délire fiévreux ?

	Quelques secondes plus tard, il n’entendait plus qu’un bourdonnement, ne ressentait plus aucune souffrance, il était presque bien, comme sorti d’un mauvais rêve. Si seulement il n’avait pas eu si froid…

	Une larme roula le long de son visage, tout devint noir, le rideau de la vie venait de se baisser sur son dernier acte.

	L’ombre noire repartit aussi silencieusement qu’elle était arrivée. Tout redevint calme et tranquille, la chaleur enveloppait la ville endormie sous un duvet d’étoiles.

	
 

	CHAPITRE 1 : 
THOMAS JACKSON

	La rédaction du Daily Times était en effervescence en ce dimanche après-midi de juillet. L’actualité du week-end avait été dense, entre la visite d’un sénateur, un important vol d’explosifs dans une base de l’armée d’Annaville et les résultats sportifs, les sujets à boucler pour l’édition du lendemain ne manquaient pas.

	Thomas Jackson terminait la rédaction d’un article concernant la saisie d’un important stock de marijuana à Falfurrias, à quelques kilomètres de la frontière mexicaine, non loin des rives du Rio Grande.

	Il décida ensuite de s’accorder une pause-cigarette dans la salle réservée aux fumeurs. À l’extérieur le mercure affichait 38°, il préféra donc de loin la pièce climatisée, spécialement conçue pour les employés du journal qui, comme lui, ne parvenaient pas à se défaire de cette fâcheuse habitude.

	Il regrettait le temps où il pouvait griller sa cigarette en toute liberté devant son clavier d’ordinateur, ça l’aidait à réfléchir, disait-il. Maintenant il devait faire comme les autres, et se contenter de la salle réservée qui lui donnait l’impression d’être parqué comme un pestiféré mis en quarantaine.

	Thomas avait intégré l’équipe du Daily Times depuis déjà cinq ans. Il était spécialisé dans les faits divers en tout genre, et n’avait pas son pareil pour transformer une simple histoire de chien écrasé en article palpitant. C’était un bon, un très bon journaliste, qui jouissait de la reconnaissance de ses supérieurs.

	À quarante ans révolus, ce célibataire endurci au regard aussi sombre que sa chevelure, aurait pu convoiter un poste de rédacteur en chef, mais cela ne l’intéressait pas, il se trouvait bien à la place qu’il occupait et comptait y rester.

	Malgré ces qualités journalistiques, on ne pouvait pas dire que ses collègues l’appréciaient particulièrement.

	Avec son caractère indépendant et solitaire, il avait peu de contact avec les autres et, depuis son arrivée à Corpus Christi, il n’était lié d’amitié avec qui que ce soit dans son entourage professionnel. La seule personne pour qui il semblait montrer un peu d’intérêt était l’Inspecteur Gavin Barnes, qu’il avait eu l’occasion de côtoyer à de nombreuses reprises sur le terrain.

	Quelques-unes de ses collègues féminines n’étaient pas insensibles à son charme, mais il n’y prêtait guère attention. D’autres le trouvaient trop macho pour s’attarder sur son physique avantageux.

	Il aspira sa dernière bouffée à pleins poumons et retourna à son box où une pile de courrier l’attendait depuis la veille. Il prit une lettre au hasard ; une lectrice lui adressait ses félicitations pour un article qu’il avait pondu sur sa fille avocate, à l’occasion d’un procès.

	Il la jugea sans intérêt, et la lettre termina son parcours dans la corbeille à papier.

	Il méprisait les critiques, mais ne raffolait pas plus des compliments. À vrai dire, il se moquait éperdument de ce que les gens pouvaient penser de lui. Il faisait son travail comme bon lui semblait, et qu’on l’aime ou non, était le dernier de ses soucis.

	Après avoir fait subir le même sort aux quatre premiers courriers, une lettre finit par retenir sa considération. L’enveloppe se dénotait des autres par sa grande qualité, on devinait aisément que la personne qui écrivait y avait apporté un soin tout particulier.

	Jackson ne l’arracha d’ailleurs pas d’un coup sec, façon dont il procédait habituellement pour l’ouverture du courrier, mais se donna la peine d’utiliser son coupe-papier.

	La page était de même facture. Des lettres capitales, visiblement appliquées au porte-plume, lui conféraient un caractère ancien. Le contenu n’en était pas moins surprenant :

	 

	À L’ATTENTION DE THOMAS JACKSON

	AU 1080 LAKE STREET CORPUS CHRISTI

	DIEU EST AMOUR

	 

	Aucun doute, cette lettre lui était bien personnellement destinée, mais dans quel but ? Une simple adresse, pas de signature, mais ces quelques mots avaient suffi à aiguiser sa curiosité.

	Il était encore tôt, il décida donc de se rendre sur place.

	Par principe, il en avisa son rédacteur en chef, coiffa son casque avant même d’avoir franchi la porte, et, lunettes de soleil bien calées sur le nez, sauta sur son scooter noir.

	Moins de dix minutes plus tard, il stationnait son engin contre un poteau électrique de Lake Street, juste devant le numéro 1080.

	C’était une de ces maisons de bois du bord de mer, comme il en existe des centaines à Corpus Christi, une petite maison peinte en blanc, sans prétention, entourée d’un jardin à l’herbe jaunie par le soleil brûlant des bords du Golfe du Mexique.

	Un rapide coup d’œil à la boîte aux lettres lui apprit qu’un certain Stuart Marlowe habitait là. Dans un grincement aigu, il poussa la barrière de métal bringuebalante, et en quelques enjambées, se retrouva devant la porte d’entrée.

	Un carillon suspendu faisait office de sonnette. Il l’actionna énergiquement à plusieurs reprises, mais personne ne semblait décidé à venir l’accueillir. Avant de repartir, il fit le tour de la maison et se hissa sur la pointe des pieds jusqu’à ce que ses yeux arrivent à hauteur d’une fenêtre. De l’endroit où il se trouvait, il distingua un homme allongé nu sur un lit. Il tapa au carreau crasseux mais n’obtint pas plus de réponse, l’homme nu restait sourd et immobile. Il insista encore quelques instants, en vain.

	Trouvant cela relativement intriguant, il songea à appeler Gavin Barnes, puis jugea qu’il serait plus facile pour lui d’expliquer la situation de vive voix, avec la fameuse lettre à l’appui. Sans perdre plus de temps, il décida donc de rendre une petite visite à son unique “ami”.

	 

	Les hommes du commissariat étaient habitués à le voir débarquer à toute heure du jour ou de la nuit, à l’affût de la moindre information. Il était loin de faire l’unanimité au sein de l’équipe, notamment à cause de son arrogance, disons qu’on le tolérait du fait de son entente avec Barnes.

	— Gavin est dans le coin ? lança-t-il à la cantonade sans même prendre la peine de se fendre d’un simple bonjour.

	— Dans son bureau, répondit sèchement l’officier de garde derrière le comptoir d’accueil.

	— OK je monte !

	— Ben voyons, fais comme chez toi mon pote ! Toujours aussi poli celui-là, commenta Steven Reed, je me demande comment fait Barnes pour supporter ce type, rien que de le voir, j’ai l’eczéma qui se réveille.

	Reed était également Inspecteur. Malgré ses tempes grisonnantes et une légère calvitie naissante, il conservait une allure sportive et élancée. C’était un homme de taille moyenne, toujours tiré à quatre épingles, qui mettait un point d’honneur à ne jamais sortir de chez lui sans avoir soigneusement noué sa cravate, ni s’être rasé de près.

	Proche de la retraite, il lui restait deux ans à effectuer avant de pouvoir aller se la couler douce sous les palmiers d’Honolulu, comme il aimait à le répéter. Personne ne savait en quoi les palmiers d’Honolulu étaient différents des palmiers texans, ni s’il projetait réellement de se retirer à Hawaii, mais chacun connaissait cette phrase qu’il répétait au moins une fois par jour à qui voulait l’entendre, et à qui ne voulait pas également, d’ailleurs.

	De nature bougonne, il pouvait se targuer d’inspirer le respect à l’ensemble de ses collègues. Sa franchise, souvent poussée à l’extrême, faisait de lui un homme qui ne mâchait pas ses mots, mais au pire, pouvait-on lui reprocher un manque de diplomatie, cela n’enlevant rien à sa droiture et à ses grandes qualités d’enquêteur. Il se comportait dans le travail, comme dans la vie, en homme juste et loyal, tant qu’on ne lui marchait pas sur les pieds.

	Jackson monta quatre à quatre l’étage qui le séparait du bureau de Barnes, toqua deux ou trois coups contre la porte, et entra avant même qu’on l’invite à le faire.

	— Salut Gavin !

	— Salut Tom, qu’est-ce qui t’amène ? demanda Barnes en levant le nez du dossier dans lequel il était plongé.

	Gavin Barnes était un jeune inspecteur d’à peine trente ans, qui avait gravi les échelons avec une rapidité étonnante. Il se disait chanceux, et en règle générale, réussissait tout ce qu’il entreprenait. La seule chose qu’il avouait avoir loupée était son mariage, qui n’avait résisté que trois ans à ses absences et retards à répétition. Sa femme, Stacey, lui avait un jour demandé de choisir entre elle et sa carrière, et la pauvre n’avait pas pesé bien lourd dans la balance face au bourreau de travail qu’était Gavin.

	Stacey, de son côté, occupait un poste de secrétaire juridique dans un cabinet d’avocats renommé de la ville, spécialisé en droits commerciaux. Elle aimait son travail, mais ne pouvait pas concevoir qu’on lui sacrifia sa vie de famille. Le moment de la séparation venu, chacun campa sur ses positions, pourtant s’ils avaient dû révéler leurs sentiments respectifs, il se serait avéré à coup sûr, qu’ils étaient encore amoureux l’un de l’autre.

	Le divorce fut réglé rapidement, et pour simplifier les choses, il quitta leur maison et partit s’installer à l’hôtel Sea View sur le front de mer. Trois ans plus tard, il y vivait encore.

	— Voilà ce qui m’amène, répondit Jackson, en lui tendant la lettre reçue un peu plus tôt, je me suis rendu sur place et j’ai aperçu un type au travers de la fenêtre. Il est à poil sur son lit et ne répond pas, j’ai tapé sur le carreau comme un forcené et il n’a pas bougé une oreille…

	— Quand as-tu reçu cette lettre ?

	— C’est certainement arrivé samedi dans la journée, je l’ai trouvée tout à l’heure dans ma pile de courrier.

	— Tu connais ce mec ?

	— Non, jamais vu, j’ai relevé le nom sur la boîte aux lettres et il ne me dit rien.

	— Et t’en penses quoi ?

	— Je pense que le type est aussi raide que la justice et que tu ferais bien d’aller y faire un tour, si tu veux mon avis.

	— Je suppose que tu souhaites m’accompagner ? Tu connais la règle, pas de photo !

	— Oui je sais, je me contente de l’extérieur…

	— Alors, en route, on va tout de suite aller vérifier ta petite histoire !

	Barnes leva son mètre quatre-vingt-dix, ajusta sa plaque à sa ceinture, s’assura de la main d’avoir son Smith et Wesson bien en place dans le holster, passa une veste légère et s’engagea dans l’escalier.

	— Reed, tu viens, on a peut-être un macchabée sur Lake Street.

	— OK, soupira-t-il, ignorant ce qui lui pesait le plus entre aller découvrir un cadavre par cette chaleur, et devoir supporter la présence de Tom Jackson.

	
 

	CHAPITRE 2 : 
SUE SYMMOS

	Les trois hommes s’installèrent dans le véhicule de service de Barnes et traversèrent la ville à toute allure. Une fois sur place, ils se garèrent en travers de l’allée de terre qui longe Lake Street.

	Comme l’avait fait Jackson quelque temps auparavant, Barnes fit tinter le carillon de l’entrée, puis lui demanda de désigner la fenêtre par laquelle il avait aperçu “le mort”.

	Jackson lui fit faire le tour de la maison, montra du doigt l’ouverture à la peinture écaillée et aux vitres opaques, et Barnes put à son tour constater que l’homme ne bougeait pas.

	— On va entrer avec Reed, Tom tu nous attends ici.

	— Ce mec est peut-être juste en train de cuver une bonne cuite, fit Reed, toujours optimiste quant à l’avenir de son prochain.

	Barnes fit tourner la poignée de la porte d’entrée, qui s’ouvrit sans bruit. Jackson était resté le nez collé à la fenêtre, tentant d’apercevoir quelque chose à travers la couche de crasse qui recouvrait les carreaux.

	Les deux inspecteurs pénétrèrent dans la maison et atterrirent directement dans une petite cuisine qui servait également de salle à manger, à moins que ça ne soit le contraire. Ils remarquèrent la présence de deux canettes de bière, dont l’une était décapsulée, et de deux verres. Quelqu’un avait préparé ces boissons, mais visiblement, ceux qui devaient en profiter y avaient renoncé.

	— Il y quelqu’un ? brailla Reed, Monsieur Marlowe ! Vous êtes là ?

	N’obtenant aucune réponse, ils frappèrent à la porte de l’unique autre pièce. Tout était silencieux, seuls des bourdonnements de mouches se faisaient entendre au travers de la fine cloison de bois.

	— T’entends ça Steven ?

	— Ouais ! c’est pas bon signe, répondit-il laconiquement. Bon, allez, je me dévoue, ajouta-t-il en poussant la porte.

	À peine avaient-ils mis un pied dans la chambre, qu’ils prirent un mouchoir dans leur poche, et se l’appliquèrent sur le nez avec une parfaite synchronisation.

	— Pouah ! Il est bien mûr celui-là, s’exclama Reed, qu’est-ce qu’il schlingue !

	Étendu sur le lit, raide comme un piquet, les bras bien alignés le long du corps, les yeux et la bouche grands ouverts, l’homme semblait compter les mouches qui virevoltaient autour de lui. Il baignait dans une mare de sang, les parois de bois et le parquet en étaient également maculés. Au sol, ils remarquèrent des vêtements en vrac, couverts de sang, ils avaient été lacérés puis balancés au pied du lit.

	La température élevée accentuait tellement la puanteur de l’air environnant, que n’importe qui pénétrant dans cette pièce aurait à coup sûr été pris de nausées. Barnes et Reed semblaient supporter sans trop de difficultés l’odeur de décomposition. Il faut préciser que dans cette région du Texas, lorsqu’un cadavre est découvert, avec la chaleur ambiante, il est rarement de la première fraîcheur, et les deux hommes étaient habitués à se retrouver dans ce genre de situation.

	Ils s’approchèrent du lit. La victime avait été éventrée, et la large ouverture qui s’étendait de l’ombilic jusqu’au sternum, laissait apparaître ses entrailles où grouillaient déjà des centaines de larves.

	— Merde ! regarde ça ! fit Barnes en désignant le mur contre lequel s’appuyait la tête de lit.

	Une inscription, peinte avec ce qui semblait être du sang, couvrait une partie du mur. En grosses lettres, on avait inscrit : 7 – DIES IRAE, et juste en dessous, comme une signature : SUE SYMMOS.

	— Qu’est-ce que ça veut dire ? demanda Reed.

	— Dies Irae, je crois que j’ai déjà entendu ça quelque part, mais j’ignore ce que cela signifie, Sue Symmos, ça ressemble à un nom… J’appelle le légiste et la scientifique, va jeter un œil dehors pour voir ce que fait Tom.

	Pas mécontent de sortir prendre l’air, Reed ne se le fit pas dire deux fois. Il trouva Jackson assis sur le pas de la porte, patientant sagement.

	— Alors ? demanda-t-il, qu’est-ce que vous avez trouvé ?

	— T’avais pas tort, il y a bien un macchabée là-dedans. Tu peux entrer mais ne touche à rien et surtout pas de photos.

	— Pas la peine de me le rappeler toutes les cinq minutes, je connais les règles de la maison.

	— Peut-être, mais je préfère insister, avec vous les journalistes, on n’est jamais sûr de rien, répondit Reed d’un ton cassant.

	Barnes était plongé dans l’examen du contenu d’un portefeuille trouvé sur la table de chevet.

	— Ça m’a tout l’air d’être le propriétaire des lieux, fit-il en approchant le permis de conduire du visage de la victime. Stuart Marlowe, 27 ans, race blanche. J’ai aussi trouvé une carte de bibliothèque à son nom, une carte de crédit et un peu de monnaie.

	— Merde Reed, t’aurais pu me prévenir, s’exclama Jackson avec un haut le cœur.

	— Tu ne m’as rien demandé, répondit-il, fier de son effet.

	— C’est bon tous les deux, arrêtez de vous chamailler. L’inscription sur le mur, ça t’évoque quelque chose Tom ?

	Sans retirer sa main de devant sa bouche, il lut le message et fit non de la tête.

	Peu de temps après, l’équipe scientifique fit son entrée, suivie de près par le légiste, le Docteur Miguel Rodriguez, un homme d’une quarantaine d’années, diplômé de l’Université du Texas à Austin, avec une spécialisation en chimie organique, et établi à Corpus Christi depuis dix ans. C’était un original, dans sa façon de vivre aussi bien que dans ses tenues vestimentaires aux couleurs voyantes, ce qui n’ôtait rien à ses capacités professionnelles. Il avait installé sa femme et ses deux enfants sur un somptueux bateau amarré dans le port de plaisance. À ceux qui s’en étonnaient, il expliquait que quitte à vivre au bord de la mer, autant vivre dessus. En dehors de ses petites excentricités, c’était un homme d’une patience exemplaire et d’une grande bonté d’âme, toujours prêt à rendre service.

	— Et bien, il n’est pas très frais votre client ! s’exclama le Docteur Rodriguez en s’approchant du cadavre, à première vue, je dirais qu’il marine dans son jus depuis au moins trois jours. Ah, ajouta-t-il en marquant un temps d’arrêt devant l’inscription sur le mur, je vois qu’il vous a laissé un mot doux !

	— Vous connaissez le sens de cette phrase ? questionna Barnes, avide d’en apprendre un peu plus.

	— Oui, au moins en partie, j’ignore qui est Sue Symmos et le pourquoi du chiffre 7, par contre, j’ai suivi des cours de latin à la fac et Dies Irae signifie “jour de colère”. Ce sont les premiers mots d’un poème appelé également la prose des morts, on le chante, par exemple, lors d’une messe de requiem.

	— Ce message a donc une connotation religieuse ? Ça rejoint le contenu de ton courrier Tom, commenta Barnes.

	— On dirait bien, en effet, répondit Jackson, qui s’était enfin résolu à retirer la main de devant sa bouche.

	— Qui d’autre que toi a touché cette lettre ?

	— Personne, à part moi et le rédac chef, pourquoi ?

	— Nous allons devoir relever tes empreintes ainsi que celle de ton supérieur pour éviter les confusions, si tu pouvais l’appeler et lui demander de passer au bureau, ça ne prendra pas longtemps, ensuite attends-nous ici, je vais aller faire le tour des voisins avec Reed, histoire d’en apprendre un peu plus sur notre ami.

	— Je déteste ce type, fit Reed une fois sorti de la maison.

	— Je reconnais qu’il n’est pas toujours des plus enjoués mais il faut bien qu’il fasse son boulot, et là, on doit bien reconnaître que c’est grâce à lui qu’on a découvert cette scène.

	— Je sais Gavin, mais il m’énerve à être toujours là, comme une fouine à mettre son nez partout.

	Ils se présentèrent à la porte de la maison la plus proche, uniquement séparée par un grillage de celle de Marlowe. Une femme vint leur ouvrir avec deux gamins accrochés à ses jupes.

	— Bonjour Madame, Inspecteurs Reed et Barnes, nous avons quelques questions à vous poser au sujet de votre voisin.

	— Il lui est arrivé quelque chose ? Je vois toutes ces voitures de police depuis tout à l’heure et…

	— Oui Madame, c’est la raison de notre visite. Nous venons de découvrir le corps de Monsieur Marlowe, avez-vous vu ou entendu quelque chose d’anormal ces quatre derniers jours ?

	Elle fit un rapide signe de croix et repoussa les enfants à l’intérieur de la maison.

	— Stuart était quelqu’un de très discret, il ne faisait jamais parler de lui dans le quartier, on n’avait pas de contact à part “bonjour, bonsoir”. Je ne peux pas dire que je le connaissais bien.

	— Il avait un travail ?

	— Je ne crois pas, non, il était souvent chez lui à n’importe quelle heure de la journée. Ces derniers jours, je n’ai rien remarqué… personne ne venait lui rendre visite et si j’avais vu quelqu’un ça m’aurait forcément frappée.

	— Savez-vous s’il était croyant ? S’il allait à la messe ? Vous voyez, ce genre de chose…

	— Ici, quand on va à l’église, c’est à Holly Cross, juste derrière, sur North Stapple. Avec ma famille, on s’y rend tous les dimanches et je n’ai jamais vu Stuart là-bas, alors non, je ne pense pas qu’il était croyant, encore moins pratiquant. Je suis désolée de ne pas pouvoir vous en apprendre plus, mais comme je vous l’ai déjà dit, c’était un garçon assez solitaire et je suis presque certaine qu’il ne côtoyait personne dans le voisinage.

	— Bien, merci quand même Madame…

	— Ruiz, Juanita Ruiz.

	— Merci Madame Ruiz, tenez, prenez ma carte et n’hésitez pas à appeler au cas où un détail vous revenait.

	Ils interrogèrent encore les quelques voisins alentours et se heurtèrent chaque fois aux mêmes réponses. Personne n’avait rien vu, ni rien entendu, personne n’avait de contact avec Stuart Marlowe, et tout le monde s’accordait à dire que ce gars-là ne recevait jamais de visite.

	Ils retournèrent vers le 1080. Le Docteur Rodriguez venait de terminer le premier examen du corps et s’apprêtait à emmener la victime dans les locaux de l’institut médico-légal.

	— Je ne peux pas vous en apprendre beaucoup pour le moment, de nombreux points demandent à être étudiés, je peux juste vous dire qu’il en manque un morceau.

	— Comment ça Docteur ? questionna Barnes.

	— Son cœur n’est plus à sa place, l’assassin l’a certainement embarqué, on ne l’a retrouvé nulle part dans la maison, et la quantité de sang autour du cadavre me fait supposer qu’il était encore en vie quand on le lui a arraché. Ce serait donc la cause de la mort, mais je dois procéder à un examen plus complet pour pouvoir me prononcer définitivement. L’autopsie aura lieu dès demain matin, je vous attends à 10 heures ?

	— D’accord Docteur, à demain, répondit Barnes encore sous le coup de la révélation du légiste.

	Au cours de sa carrière, il avait pu découvrir les différentes atrocités dont étaient capables ses congénères, il avait connu de nombreuses plaies par balles, des coups de couteau, des strangulations, des noyades, des étouffements et autres réjouissances, mais jamais encore il n’avait eu affaire à ce genre de monstruosité.

	Reed, de son côté, avait déjà eu le cas de ce qu’il appelait les pièces détachées, les cadavres dont on retrouve les morceaux dispersés dans la nature, mais d’aussi loin qu’il se souvienne, un type à qui on aurait arraché le cœur alors qu’il respirait encore, était une première pour lui.

	— Alors les gars ? Qu’est-ce que je peux révéler dans mon article ? demanda Jackson.

	— On en reparlera au bureau, on ne peut rien affirmer pour l’instant, répondit Barnes.

	La fouille de la maison leur apprit que son propriétaire était célibataire, ancien mécanicien automobile sans emploi depuis de nombreux mois, qu’il fréquentait régulièrement la bibliothèque municipale et que ses parents vivaient à Georgetown, non loin d’Austin.

	Un carnet d’adresses révéla les noms de quelques amis ou connaissances.

	Dans un placard, au milieu d’un tas de bougies noires et blanches, Reed avait déniché une figurine de cire d’une quinzaine de centimètres ; au milieu de ce qui correspondait au crâne, on pouvait distinguer un trou de petit diamètre mais dont la profondeur devait atteindre le centre de l’objet. De couleur marron foncé, grossièrement modelée et sculptée, elle représentait un corps de femme.

	— Je ne sais pas à quoi sert ce truc, grommela-t-il, je le colle sous scellé, à tout hasard.

	— On dirait une poupée vaudou, fit Jackson.

	— Tu te crois en Haïti ? riposta Reed du tac au tac.

	— Oh ça va, je ne dis plus rien, débrouille-toi avec ta poupée !

	Voyant que l’ambiance allait tourner au vinaigre, Barnes prit la décision de ramener tout le monde au bureau.

	Jackson passa au relevé d’empreintes pendant que Reed entrait le nom de la victime dans le fichier. Ce dernier ne révéla que deux infractions au code de la route, pas de quoi fouetter un chat. Il se mit ensuite en quête de découvrir qui pouvait bien être Sue Symmos. L’ordinateur lui renvoya un grand nombre de Sue Symmons, mais pas un seul résultat avec Symmos, ce qui lui fit supposer que le tueur avait tout simplement oublié une lettre. Dans tous les cas, la seule personne qui répondait à ce nom à Corpus Christi, était une vielle dame de 90 ans qui finissait ses jours dans une maison de retraite du centre-ville.

	— Bon mes amis, maintenant que je suis fiché, je vais vous abandonner, je rentre me changer, j’ai l’impression que mes fringues sont en putréfaction, lança Jackson.

	— C’est le lourd tribut à payer par les charognards, fit Reed, ils finissent par sentir aussi mauvais que leurs proies.

	— Ah, ah, ah, j’adore ton humour, t’as mangé du clown aujourd’hui ?

	— À plus tard Tom, fit Barnes sans même relever la tête, tant il était absorbé par l’examen de la lettre qu’il tournait et retournait dans tous les sens.

	Le cachet indiquait qu’elle avait été postée le vendredi matin du bureau de Weber Road, à la limite sud de la ville, et le fait qu’elle ait été adressée directement à Thomas Jackson n’avait en soi rien d’étonnant, étant donné la réputation qu’il s’était taillée dans le domaine des faits divers, son nom était forcément connu des lecteurs du Daily Times.

	Barnes la plaça sous scellé et la fit transmettre au laboratoire chargé d’analyser les pièces à conviction.

	La journée touchait maintenant à sa fin, le soleil se couchait doucement sur la baie. C’était l’heure à laquelle les terrasses du port de plaisance se remplissaient de touristes profitant de la douceur de la soirée et du semblant de fraîcheur qu’apportait l’air salin, contrastant avec la lourde chaleur de l’après-midi.

	Leur macabre découverte ne leur ayant pas coupé l’appétit, Reed et Barnes avaient décidé de se rejoindre sur l’une de ces terrasses, pour déguster un saumon grillé au sirop d’érable, assaisonné d’une succulente sauce barbecue au bourbon.

	Pendant le repas, l’affaire revint immanquablement sur le tapis.

	— J’ai hâte d’avoir les résultats de l’analyse de cette lettre, fit Barnes. Ce n’est déjà pas commun d’annoncer un crime, mais sur un papier de cette qualité, c’est carrément du jamais vu, qui peut bien se soucier de ce genre de détails ?

	— T’as raison, surtout que côté crime, il n’a pas fait dans la dentelle celui-là ou… celle-là, un soin pareil dans la correspondance, c’est peut-être l’œuvre d’une femme.

	— Possible, demain matin je ferai un saut à la bibliothèque, histoire de me rencarder sur le genre de lecture qu’affectionnait notre client ; on passera également son carnet d’adresses au crible.

	— Et ses parents ? On les a prévenus ?

	— Oui, je m’en suis chargé tout à l’heure, c’est étrange leur réaction, ils n’ont pas eu l’air plus choqués que ça. D’après ce qu’ils m’ont raconté, ils n’avaient pas vu leur fils depuis presque deux ans, ils m’en diront un peu plus demain, ils devraient arriver aux alentours de midi.

	— Espérons que ton pote ne livre pas trop de détails sordides dans son article, si ces gens-là lisent le journal…

	— Je lui ai demandé de se limiter au strict minimum pour le moment, de toute façon, s’il veut continuer à suivre l’enquête, il n’a pas le choix conclut Barnes en hélant le serveur pour demander l’addition.

	Reed se caressait le ventre d’un air satisfait.

	— Quoiqu’il en soit ce saumon était un délice, merci pour l’invitation. Je vais rentrer avant que Madame Reed ne s’impatiente, quelquefois je me dis que tu as une sacrée chance d’être célibataire ! Bonne soirée mon ami, et à demain !

	C’était certain qu’il n’avait pas ce problème, il était libre comme l’air, personne ne l’attendait dans sa chambre d’hôtel. Autant à certains moments, il pouvait trouver cela agréable, autant à d’autres, ce vide lui pesait. Pas toujours facile d’admettre que personne ne vous attend, pas facile non plus de ne pas avoir quelqu’un à qui parler pour décompresser un peu de sa journée. Mais après tout, c’était lui qui avait choisi cette situation et à part l’assumer, il n’avait pas vraiment d’autres solutions. Heureusement, il y avait son vieil ami Reed, avec qui il pouvait partager quelques moments en dehors du bureau.

	Il rentra à l’hôtel, profita quelques instants du magnifique coucher de soleil qu’il pouvait observer depuis le balcon de sa chambre, et se glissa dans ses draps frais avec un certain plaisir.

	
 

	CHAPITRE 3 : 
LE SATANISTE

	La bibliothèque ouvrait à 9 heures, Barnes décida donc de s’y rendre avant de rejoindre le Docteur Rodriguez à la morgue.

	Il se présenta à l’hôtesse d’accueil et lui exposa sa requête.

	La jolie brune de l’autre côté du comptoir n’avait rien de l’image que l’on peut avoir d’une bibliothécaire, preuve s’il en fallait que les idées reçues ne sont pas toujours paroles d’évangile. Il en avait la confirmation indiscutable sous les yeux.

	Des yeux de biche, un sourire charmeur, de longs cheveux ondulés tombant en cascade sur ses épaules bronzées, lui firent songer qu’il devrait venir emprunter des livres plus souvent.

	— C’est facile, s’exclama la jeune femme d’une voix claire qui résonna agréablement dans le grand hall. Maintenant que nous sommes entièrement informatisés, en quelques clics je vais pouvoir répondre à votre question.

	Elle se mit à pianoter sur son clavier avec la dextérité d’un informaticien et en moins d’une minute, l’imprimante livrait la liste des prêts sur les trois derniers mois. Elle la tendit à Barnes qui ne perdit pas une seconde pour la consulter.

	— L’Essor de Lucifer, La Vie Secrète d’un Sataniste, Satanisme et Vampirisme… et bien ! il avait de drôles de lectures votre client.

	— Vous pouvez me montrer sa carte ?

	— Bien sûr, vous le reconnaissez ?

	Elle regarda le document avec attention.

	— Ah oui ! Stuart Marlowe, c’est le gothique !

	— Le gothique ?

	— Oui, c’est le surnom qu’on lui a donné, depuis qu’il fréquente la bibliothèque, il n’a emprunté que des bouquins qui parlent du Diable. Bizarre ce type, pas méchant, toujours poli, mais bizarre. Il lui est arrivé quelque chose ?

	— On l’a retrouvé mort hier, à son domicile. Vous l’aviez surnommé le gothique, et je crois savoir que les personnes comme lui, s’habillent d’une façon bien particulière, hors, chez lui, nous n’avons pas trouvé de vêtements de ce style.

	— Le surnom c’était juste à cause de ses lectures, il était toujours vêtu de façon classique, voire décontractée. Vous savez, j’ai un cousin qui a longtemps été proche du milieu, disons… sataniste, ses amis et lui se réunissaient dans une sorte de squat, je n’ai jamais vraiment su ce qui se passait lors de ces réunions mais j’ai entendu parler de rituels, de messes noires, il a tenté de m’entraîner là-dedans. J’ai toujours refusé, ces trucs-là, ça me fait peur.

	— Vous avez eu raison Mademoiselle, et Marlowe, il venait toujours seul ?

	— Une fois, je me souviens, il est venu avec un homme assez louche, un grand à cheveux longs, ça m’a marquée parce qu’il avait les yeux maquillés avec du Khôl. Le reste du temps, il était seul.

	— Je vous remercie de votre aide, à une prochaine fois peut-être.

	— À votre service Inspecteur, au fait, je m’appelle Anna, ajouta-t-elle avec un grand sourire.

	— Et bien Anna, si j’ai besoin de conseil en littérature, je ne manquerai pas de faire appel à vous.

	Il ramassa la liste dans sa poche, et, à regrets, pris la direction de l’institut médico-légal. Sur le trajet, il fit part à Reed par téléphone de ses dernières avancées et lui demanda de contacter tous les noms qui figuraient dans le carnet d’adresses trouvé chez Marlowe.

	Il franchit les portes de la morgue à 10 heures tapantes. Rodriguez l’accueillit avec son enthousiasme habituel.

	— Bonjour Inspecteur Barnes, alors prêt à faire parler le mort ?

	— Prêt, c’est un bien grand mot, enfin, voyons ce qu’il a à nous dire !

	— J’ai déjà commencé l’examen externe en vous attendant. Votre homme a été attaché à hauteur des chevilles et des poignets par du ruban adhésif large. Ce même ruban a également été appliqué sur la bouche, puis retiré. On lui a asséné un coup violent sur l’os pariétal. Je pense qu’il a d’abord été assommé, puis ligoté.

	Il s’attaqua ensuite à l’examen interne, expliquant chacun de ses gestes à Barnes avec des mots simples. Rodriguez était toujours attentif à ces petits détails, il n’était pas homme à employer des termes incompréhensibles pour qui n’aurait pas fait cinq ans de médecine. Au contraire, il s’appliquait à ce que son travail et ses résultats soient facilement intégrés par son auditoire.

	C’était là une des raisons pour laquelle Barnes l’appréciait beaucoup.

	— Cela confirme mes premières impressions, la victime était toujours en vie quand on lui a arraché le cœur, et lorsque je parle d’arrachage, c’est le terme exact, une vraie boucherie. L’assassin ne s’est pas embêté à faire ça proprement.

	— C’est donc la cause de la mort, cœur arraché ?

	— C’est bien cela, l’incision a été pratiquée de haut en bas, en partant du sternum et en descendant jusqu’à l’ombilic, probablement avec un poignard de type couteau de chasse comportant une partie dentelée. Il a ensuite passé sa main à l’intérieur même de la cage thoracique, et en a extrait le muscle cardiaque en arrachant veines et artères, ce qui a évidemment provoqué la mort. J’ajoute qu’il n’aurait de toute façon pas survécu à l’éventration.

	— Est-ce que ça peut s’apparenter à un crime rituel, étant donné le penchant de notre homme pour le satanisme ?

	— Un sataniste ? Je l’ignorais. On ne peut pas l’exclure, il peut s’agir également d’anthropophagie rituelle, c’est relativement courant sur ce type de crime. Les organes sont prélevés dans le but d’être mangés par la suite.

	— Donc, pour résumer, le meurtrier assomme ce pauvre Stuart, le ligote à l’aide d’adhésif, l’étripe et prend le temps de le défaire de ses liens avant de partir.

	— C’est une bonne synthèse en effet, vous aurez mon rapport complet en fin d’après-midi.

	— On vit vraiment dans un monde de fous, je me demande souvent s’il existe une limite à la barbarie humaine. À chaque horreur que l’on découvre, on se dit que cette fois on a atteint le sommet, mais on arrive toujours à aller encore plus loin dans la bestialité ; j’ai parfois l’impression de vivre dans une jungle où les plus grands prédateurs ne sont pas les animaux.

	— Je sais Inspecteur, je me pose souvent la question, et je crois qu’il n’existe malheureusement pas de réponse.

	— Vaste sujet, bon, je vais rejoindre Reed, il a peut-être du nouveau.

	— Saluez-le de ma part.

	— Je n’y manquerai pas Toubib !

	Après un dernier coup d’œil au corps de Marlowe, il se mit en route, pas mécontent de retrouver le monde des vivants. La vue des cadavres ne le dérangeait pas trop, mais lorsqu’il s’agissait de les regarder se faire découper et dépecer par un scalpel de légiste, c’était une toute autre histoire. Les images restaient longtemps ancrées dans son subconscient et cela lui provoquait des cauchemars pendant plusieurs nuits après l’autopsie.

	Il était presque midi et Reed l’attendait au bureau.

	Il avait réussi à localiser la dizaine de personnes présentes dans le carnet d’adresses, il ne restait plus qu’à rendre une petite visite aux plus proches géographiquement, et à convoquer les autres. Les deux hommes se préparaient à aller avaler un sandwich avant de partir faire leur tournée, quand un policier passa la tête dans l’entrebâillement de la porte.

	— Inspecteur Barnes, des personnes vous attendent à l’accueil, ce sont les parents…

	— C’est vrai, j’avoue que je les avais un peu oubliés, faites-les monter, je vais les recevoir. Ne m’attends pas pour déjeuner Steven, je te rejoins dès que j’ai terminé avec eux.

	Il installa deux chaises de l’autre côté du bureau et enfila sa tête de circonstance.

	Le couple d’une soixantaine d’années se présenta sans tarder.

	Des gens simples en apparence. Lui, un grand maigre aux cheveux encore bien noirs, et elle, cheveux gris retenus en chignon, légèrement voûtée, accrochée au bras de son mari comme à une bouée de sauvetage.

	— Installez-vous, je vous en prie, fit Barnes en leur présentant les chaises.

	— On l’a tué, c’est bien cela ? demanda-t-elle d’emblée.

	Malgré sa frêle allure, on devinait une solidité intérieure, et Barnes comprit tout de suite qu’il était inutile de tergiverser ou de tourner autour du pot. La question était directe, la réponse le fut également.

	— Oui Madame, votre fils a été assassiné, probablement dans la nuit de jeudi à vendredi. Nous avons retrouvé son corps hier à son domicile de Lake Street.

	— Je ne suis pas étonnée, répondit-elle froidement.

	Barnes avait beau fouiller dans ses yeux, il n’y décelait pas une once d’émotion.

	— Puis-je vous demander ce qui vous fait dire cela ?

	— Ses fréquentations bien sûr, vous n’êtes pas sans savoir dans quel milieu il évoluait ? Tous ces adorateurs de Satan, cette bande de dégénérés, si nous avions rompu les ponts avec lui, ce n’était pas sans raison.

	— Nous avons cru comprendre, en effet, qu’il avait une appartenance à ce milieu, mais ce n’est pas une raison pour se faire assassiner.

	Elle reprit la parole, sans même que le mari ne tente d’intervenir dans la conversation. Il écoutait passivement, triturant un mouchoir à carreaux entre ses doigts noueux.

	— Nous étions sans nouvelles depuis deux ans, depuis que je les ai mis à la porte, lui et sa bande d’illuminés. Nous allons à la messe chaque dimanche, comment voulez-vous que l’on puisse supporter son comportement. On ne l’a pas élevé comme ça, je peux le jurer devant Dieu, n’est-ce pas Ray ? Et bien dis quelque chose !

	— C’est vrai Inspecteur, il n’était pas méchant vous savez, c’est juste qu’on n’avait pas les mêmes idées et…

	— Ah ça tu peux le dire, le coupa-t-elle, et regarde où ça l’a mené, il est plus avancé maintenant ! Toujours à vouloir le défendre, voilà le résultat.

	— Nous ne savons pas encore s’il existe un lien entre ses fréquentations et la raison pour laquelle il a été tué. Vous lui connaissiez des ennemis, des personnes qui auraient pu lui en vouloir pour une raison ou pour une autre ?

	— Pas particulièrement, répondit Ray, et puis, il ne nous parlait pas vraiment de sa vie, il était assez secret de ce côté-là. Est-ce que je pourrais le voir ?

	— Je vais me renseigner auprès du Docteur Rodriguez, ça sera certainement possible dans l’après-midi. Et si vous avez besoin de quoi que ce soit, n’hésitez pas à me contacter.

	— Merci Inspecteur, nous allons nous occuper des formalités, puis nous rentrerons à Georgetown, certainement dès demain, prévenez-nous quand même des résultats de l’enquête, même si pour nous, ça ne changera rien, il est trop tard pour revenir en arrière, conclut-il d’un ton fataliste, c’était notre unique enfant.

	On aurait dit que cet homme portait un poids énorme sur ses épaules, peut-être le regret de ne pas avoir osé aller à l’encontre des décisions de son épouse. Il paraissait sincèrement touché par la disparition de Stuart, tandis qu’elle restait de marbre, comme si elle n’était pas concernée.

	Barnes leur adressa ses sincères condoléances et les regarda s’éloigner en pensant qu’ils formaient un bien drôle de couple, la réaction de Madame Marlowe lui faisait presque froid dans le dos. Comment une mère peut-elle accepter sans broncher la mort de son enfant, fut-il un adulte ? Cette idée dépassait son entendement. Depuis qu’il était dans la police, il avait souvent hérité de la lourde charge d’annoncer des morts, il avait fait face aux hurlements, aux évanouissements, même aux prostrations, mais jamais à l’indifférence.

	L’entretien n’avait finalement pas duré très longtemps et il s’empressa de rejoindre Reed qui dégustait tranquillement un club sandwich, profitant de la salle climatisée du bar qui leur servait de quartier général.

	 

	— Comment ça va ? L’entrevue s’est bien passée avec les parents ? Pas trop difficile ?

	— C’était curieux, tu avais l’impression qu’ils venaient d’apprendre la mort d’un étranger, personne n’aurait pu deviner en les voyant qu’ils venaient de perdre un fils, surtout la mère d’ailleurs. Oui, une famille bien singulière, c’est rare de se heurter à ce genre de réaction. Pas très bavards en plus, ils ne m’ont rien appris qui puisse nous faire avancer. Chez qui allons-nous en premier ?

	— Un type sur Agnes Street, du côté de l’aéroport, un nommé Mark Bishop.

	
 

	CHAPITRE 4 : 
LES SATANISTES

	Ils se présentèrent bientôt à la porte de ce qui tenait plus d’une bicoque que d’une maison. L’endroit était ceint d’un grand terrain en friche sur la droite duquel s’étendait une sorte de hangar couvert de tôles ondulées et fermé par deux pans métalliques rouillés.

	Mark Bishop, un homme de taille moyenne vêtu d’un jeans et d’un tee-shirt à l’effigie d’un groupe de heavy metal, vint leur ouvrir et leur offrit un accueil dénué d’enthousiasme. La morsure du soleil étant à cette heure-ci à la limite du supportable, il eut quand même l’amabilité de leur faire les honneurs de la maison. Il passa une main dans ses longs cheveux bruns pour les dégager de ses yeux, et avec un mouvement de tête, les invita à entrer. Il alla même jusqu’à leur offrit un siège et un verre d’eau bien fraîche.

	Reed lui exposa en quelques mots la raison de leur visite.

	— Marlowe est mort ! s’exclama-t-il, je n’y crois pas !

	— On ne peut plus mort Monsieur Bishop, répondit Reed, et l’assassin a emporté son cœur, ça vous dit quelque chose cette pratique ?

	— Oh doucement, je vous vois venir, on écoute du hard rock, on se réunit entre nous, on vit notre trip tranquillement dans notre coin, alors on est forcément des adorateurs de Satan, criminels de surcroît, qui pratiquent des messes noires avec sacrifices humains à la clé ?

	— Je vous le demande…

	— Permettez-moi de vous dire que vous faites fausse route, vous êtes complètement à côté de la plaque ! répondit Bishop en secouant sa chevelure en signe de dénégation.

	— Les livres que Marlowe empruntait à la bibliothèque ne laissent pourtant que peu de doutes sur ses tendances.

	— Et après on va dire que c’est nous les sectaires et les intolérants. Vous savez, pour nous, c’est plus un mode de vie. Certains sont, je vous l’accorde, plus à fond dans le trip que d’autres, mais on ne fait rien d’illégal, on ne sacrifie personne, ni animal, ni être humain, je vous le garantis. On se réunit à côté, dans le hangar, on discute en écoutant de la musique, rien de plus. On ne danse pas nus sous la lune décroissante, autour d’un feu, en buvant du sang dans des calices.

	— Manque plus que l’orangeade et les Marshmallows grillés et le tableau sera complet !! Et vous avez un chef dans votre confrérie de scouts ?

	— Non ici personne ne commande personne, répondit Bishop sans relever l’ironie de Reed. Je peux vous montrer le hangar si vous le souhaitez, vous constaterez par vous-même.

	— OK, montrez-nous, mais avant, pouvez-vous m’expliquer à quoi sert cette chose ? demanda Barnes qui venait de remarquer une figurine semblable à celle trouvée chez Marlowe, exposée en bonne place sur un meuble près du téléviseur.

	— Ça ? C’est une Dagyde, un cadeau de Stuart. Ce sont des statuettes de cire utilisées en magie pour envoûter, guérir ou protéger. Le trou que vous voyez au centre est un réceptacle que l’on peut remplir d’éléments corporels, comme des rognures d’ongles, des cheveux, on peut également y mettre des plantes ou des poudres magiques, tout dépend de l’utilisation qu’on veut en faire. On retrouve des traces de l’usage de ces poupées qui remontent à l’Antiquité, vous voyez, nous n’avons rien inventé !

	— Et la vôtre ? À quel usage est-elle destinée ?

	— Juste à la décoration, j’ai accepté ce cadeau mais je ne suis ni un mage, ni un sorcier, alors je l’ai posée sur ce meuble. Stuart était plus porté que n’importe lequel d’entre nous sur ces histoires de magie noire, je crois que chez lui, c’était une réelle passion. Il étudiait beaucoup sur ces croyances. Un jour il m’a confié avoir participé à de nombreux rituels dans le passé. Il avait abandonné la pratique, mais continuait à lire énormément. Je pense que ce qui, à la base, était une toquade d’adolescent en mal de sensations fortes, s’était mué en véritable sujet d’étude.

	Les deux hommes eurent ensuite droit à la visite guidée du fameux hangar, et là où ils s’attendaient à se retrouver face à des pentacles dessinés sur le mur, ils ne trouvèrent que des posters de Black Sabbath et de Iron Maiden. Une batterie était installée dans un angle. Des chaises de bois étaient disposées autour d’une grande table rectangulaire marquée par des années de canettes de bière. Rien d’extraordinaire en somme, juste un repaire de hard-rockeurs qui profitaient de l’endroit isolé pour faire hurler leur musique sans déranger les voisins.

	 

	Ils s’attardèrent encore quelques instants chez Bishop qui semblait réellement désolé de la mort de Marlowe et lui posèrent des questions sur chaque personne figurant dans le carnet.

	— Tous des potes, personne dans cette liste n’en voulait à Stuart, je connais bien chacun d’entre eux et pas un n’aurait fait un truc pareil. Malgré ce que certains pensent, nous ne sommes pas ce que l’humanité a engendré de pire et je vous assure qu’aucun d’entre nous ne pratique l’arrachage de cœurs à ses heures perdues.

	— Finalement, je vous aime bien vous, conclut Reed.

	— Vous voyez Inspecteur, si les hommes prenaient le temps de discuter face à face de temps à autre plutôt que de se critiquer à distance, le monde s’en porterait beaucoup mieux.

	— Et philosophe avec ça ! Monsieur Bishop, l’Inspecteur Barnes et moi-même vous remercions pour votre collaboration.

	— De rien Messieurs, et passez boire une bière à l’occasion, ma porte vous est ouverte !

	— Surprenant cet homme, fit Reed une fois installé dans la voiture.

	— Si tous ses collègues sont comme lui, je pense effectivement qu’on fait fausse route. On va quand même vérifier, à tout hasard.

	— Le prochain sur la liste est Justin White, 20 ans, sur Denver Street de l’autre côté de la baie.

	Denver Street était située dans un quartier résidentiel de Portland, jouxtant Corpus Christi. De coquettes maisons aux terrains arborés et entretenus s’alignaient harmonieusement le long d’allées où pas un brin d’herbe ne dépassait.

	Le numéro 1280 s’inscrivait parfaitement dans cet ensemble, avec sa forme en L, son pêche-promenade flambant neuf, et son gros pick-up rouge alignés comme à la parade devant la façade d’un blanc immaculé.

	L’allure du jeune homme qui les invita aussitôt à entrer contrastait fortement avec celle de Bishop. Ces gens-là n’étaient pas du même monde, et la différence sautait aux yeux.

	Pourtant, Justin reconnut sans problème faire partie des amis de Stuart Marlowe et participer régulièrement aux réunions du hangar. Ses parents n’appréciaient pas vraiment ses relations, mais tant que Justin rentrait à l’heure et à jeun, ils s’en accommodaient.

	— Je l’ai vu jeudi après-midi, leur apprit-il, tout allait bien, je l’ai déposé à la bibliothèque parce que sa moto était en panne. À part ça, rien à signaler, il était comme d’habitude. Ça alors ! J’ai du mal à croire ce que j’entends, il était cool ce type, un peu trop branché satanisme à mon goût, mais pas méchant, il ne se prenait pas la tête et tout le monde l’appréciait, je ne vois pas quoi ajouter.

	— Vous l’avez raccompagné chez lui après la bibliothèque ? demanda Barnes.

	— Non, je devais rentrer, et il avait prévu de faire un tour à pied sur le port avant de regagner son domicile. Je l’ai juste déposé et je suis parti.

	— On n’est pas plus avancés, fit remarquer Reed en regagnant la voiture, des pseudo-satanistes qui ressemblent à des Bisounours, des types dont la seule drogue est la musique et une bonne bière fraîche, on n’a pas fini de tirer le diable par la queue pour résoudre cette affaire !

	— On va peut-être faire un crochet par le bureau, histoire de voir si on a des résultats côté scientifique.

	— Bonne idée mon ami, j’en ai ma claque du porte à porte ! Vivement…

	— La retraite sous les palmiers d’Honolulu, le devança Barnes.

	Le rapport du légiste les attendait sur le bureau de Barnes. Le Docteur Rodriguez y livrait ses constatations, et également ses suppositions sur la chronologie des événements. Il apportait aussi des précisions sur le type de couteau utilisé, assorti d’une liste de modèles qui pouvaient correspondre.

	Aucune arme n’ayant été retrouvée sur place, cela rendait toutefois impossible une quelconque comparaison.

	Le premier rapport de la scientifique confirmait que les inscriptions sur le mur avaient bien été peintes avec du sang humain, en l’occurrence celui de la victime. Les lettres avaient été dessinées à l’aide d’une brosse de trente millimètres, en soie de porc.

	 

	Les analyses effectuées sur la lettre avaient révélé la présence d’empreintes identifiées comme étant celles de Jackson et de son patron. L’auteur avait pris toutes les précautions nécessaires pour ne pas laisser de traces. Le papier et l’enveloppe utilisés étaient de grande qualité, en vélin antique pur coton et le message avait été écrit à l’encre de chine, à l’aide d’une plume, probablement une plume d’oie.

	On attendait encore le résultat de l’étude de nombreux prélèvements effectués sur place.

	Barnes examina à nouveau les photographies prises chez Marlowe.

	— Tu ne trouves pas étrange la façon dont il a arrangé le corps ? remarqua-t-il.

	— Hum…

	— Regarde, il est droit comme un I, les bras bien alignés le long du corps, les jambes serrées l’une contre l’autre.

	— C’est vrai, pour un peu on s’attendrait à le voir se mettre au garde à vous. Tu crois que ça a une signification particulière ?

	— Je n’en sais encore rien, je trouve juste ça bizarre, je ne sais pas… une impression…

	Pour terminer la journée, ils rendirent visite à deux autres connaissances de Marlowe sans obtenir plus de résultats qu’avec les précédentes. Tout le monde le trouvait “cool” et ignorait qui aurait pu lui en vouloir au point de lui arracher le cœur.

	Bien plus qu’à des Lucifériens, ils avaient affaire à une joyeuse bande de métalleux, affichant leur culture underground à grand renfort de bracelets cloutés et de vêtements de cuir.

	Ils se rendirent vite compte que cette piste était froide et qu’ils allaient devoir en trouver une autre rapidement.

	Barnes passa la soirée chez son collègue, comme tous les mardis soir, Madame Reed ayant instauré cette habitude. Elle leur concoctait de bons petits plats, puis se retirait discrètement, laissant les hommes discuter au salon. Barnes appréciait ces soirées qui, une fois par semaine, lui apportaient un ersatz de vie de famille.

	Il avait très peu d’occasions de se rendre chez ses parents qui vivaient sur la côte Californienne, à Salinas, plus précisément, et lorsqu’il dégustait les plats de Georgina Reed, c’était un peu l’attention d’une mère qu’il retrouvait.

	Ces gens-là étaient généreux, pas avares de sentiments sans être démonstratifs, et d’une agréable compagnie. Dotés d’une culture certaine, les conversations à table pouvaient tourner sur les sujets les plus variés sans jamais devenir ennuyeuses.

	Georgina, un petit bout de femme au caractère bien trempé, avait élevé leurs deux enfants, tout en donnant de son temps à des associations caritatives. Presque à l’heure de la retraite, ils se retrouvaient maintenant tous les deux dans cette grande maison, et appréciaient beaucoup ces soirées qui mettaient un peu d’animation dans leur quotidien. Chacun était donc satisfait de cette habitude du mardi soir.

	
 

	CHAPITRE 5 : 
LE BOUDDHISTE

	Le lendemain matin, ils terminèrent l’audition des personnes convoquées sans qu’il en ressorte quoi que ce soit de capital pour les avancées de l’enquête.

	La vie de Marlowe ressemblait à un long fleuve tranquille, maison, bibliothèque, copains. Où se cachait le grain de sable qui avait fait dérailler cette horloge de routine monotone ? Les auditions n’avaient pas apporté la réponse. Ils allaient devoir creuser plus profondément, peut-être dans son passé.

	Vers 14 heures, alors qu’ils revenaient à peine de leur pause-sandwich, Jackson entra tout excité dans le bureau.

	— J’en ai reçu une autre, criait-il en brandissant une nouvelle enveloppe. Barnes l’invita dans un premier temps à se calmer, et procéda à l’ouverture de la lettre que, cette fois, il s’était bien gardé de décacheter.

	— Celle-ci, je l’ai trouvée scotchée au siège de mon scooter en descendant déjeuner, je suis venu aussi vite que j’ai pu.

	— Merde, jura Reed, ne me dites pas qu’on va se retrouver avec un serial killer sur les bras !

	Barnes étala la lettre sur le bureau.
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	— On ne peut pas dire qu’il ait une imagination débordante celui-là ! s’exclama Reed, il pourrait se donner la peine de varier un peu.

	— Et bien Messieurs, c’est reparti, fit Barnes, en route, direction les beaux quartiers !

	Ocean Drive est l’immense avenue qui longe l’intégralité du bord de mer de la magnifique baie de Corpus Christi. C’est l’adresse idyllique où chacun rêverait d’habiter, un quartier réservé aux personnes aisées qui ont le privilège d’admirer chaque soir de leur fenêtre, un des plus beaux couchers de soleil qu’il ait été donné de voir.

	Ils s’engagèrent bientôt dans l’allée menant à une villa de taille respectable. Pas un de ces palais à quatre ou cinq millions de dollars comme il en existe le long de la baie, mais une bâtisse cossue avec son toit à quatre pentes et sa façade ocre aux fortes influences mexicaines, entourée de verdure.

	Barnes fit tinter la sonnette de la porte d’entrée sur laquelle figurait le nom de José Antonio & Maria de Lourdes Hereda. La mélodie égrena ses notes dans le vestibule. Une fois, deux fois. Reed se résigna à tourner la poignée. La porte n’était pas fermée à clés.

	Ils pénétrèrent donc dans la demeure et firent un rapide tour du rez-de-chaussée pendant que Jackson patientait dans le jardin.

	L’intérieur était harmonieusement meublé, et décoré avec soin. Les propriétaires devaient avoir un attachement particulier pour le Tibet, car de nombreux bibelots, posés sur les meubles de bois vernis, évoquaient la religion bouddhiste, et les murs blancs étaient recouverts de soyeuses et chatoyantes Tangkas.

	Tout était calme. Barnes, par précaution, sortit son arme, immédiatement imité par Reed.

	Il appela.

	— Monsieur Hereda ? Il y a quelqu’un ?

	N’obtenant aucune réponse, ils empruntèrent le large escalier de marbre qui menait aux chambres.

	Ils arrivèrent sur un palier menant à un couloir avec quatre portes en enfilade. La seconde était ouverte. Ils s’avancèrent prudemment, l’épaisse moquette étouffait le bruit de leurs chaussures. Ils eurent le même mouvement de recul en atteignant le pas de la porte. Une nouvelle fois, ils venaient de plonger dans l’horreur.

	— Quelle boucherie ! s’exclama Reed.

	Boucherie était exactement le mot qui convenait pour résumer la scène qu’ils venaient de découvrir.

	La pièce était imprégnée d’une forte odeur cuivrée.

	Un homme gisait sur le lit dans une mare de sang, le tueur l’avait coupé en deux à hauteur du bassin, et avait soigneusement aligné les deux parties du corps côte à côte. Sur l’abdomen, on retrouvait la même ouverture que sur Marlowe, et ils supposèrent que son cœur avait également été emporté.

	Sur le mur du fond, juste au-dessus d’une grande statue représentant Bouddha, on avait tracé un message en lettres de sang : 8 – DEUS EST SUMMUM BONUM – SUE SYMMOS.

	Hormis le sang qui avait détrempé le matelas et souillé la moquette, tout paraissait en ordre dans la pièce, aucune trace de lutte apparente, rien ne laissait supposer qu’on s’était battu ici. Même constat qu’à Lake Street, un peu comme si les victimes n’avaient même pas tenté de résister à leur agresseur, ce qui faisait dire à Reed qu’elles connaissaient peut-être leur assassin. Cette théorie était appuyée par la présence des deux bières retrouvées chez Marlowe.

	Jackson qui commençait à s’impatienter, était entré à son tour dans la demeure.

	— Gavin ! Je peux monter ?

	— Vas-y, mais reste sur le palier tant que la scientifique n’est pas arrivée.

	Il monta, impatient de découvrir ce qui se tramait là-haut.

	— Nom de Dieu ! Qu’est-ce que c’est que ça ? s’étrangla-t-il.

	— Sans doute Monsieur Hereda, si les morceaux appartiennent bien à la même personne, répondit Reed.

	Soudain, ils crurent entendre du bruit provenant du rez-de-chaussée.

	— Tu n’as encore prévenu personne ? questionna Reed.

	— Non, j’allais le faire, fit Barnes en reprenant son arme. Jackson, tu ne bouges pas de là.

	Ils chuchotaient plus qu’ils ne parlaient.

	Barnes s’engagea sans bruit dans l’escalier, suivi de près par Reed.

	— José, je suis rentrée !

	— Et merde ! jura Reed en rengainant son revolver, Madame Hereda. Il ne faut surtout pas qu’elle voit ça. Reste avec Jackson, j’y vais.

	Il souffla un grand coup, puis alla à la rencontre de la femme. Il ne lui restait que peu de pas pour préparer ses mots.

	Elle sursauta en posant sa main sur son cœur lorsqu’elle l’aperçut sur la dernière marche de l’escalier, sa plaque d’inspecteur à la main. Elle pâlit à vue d’œil.

	Barnes et Jackson entendirent bientôt un hurlement à glacer le sang, comme un cri de bête sauvage qui résonna longtemps dans le silence sépulcral de la villa.

	Reed dut la soutenir pour ne pas qu’elle s’effondre. Il l’aida à s’asseoir sur un fauteuil du salon, elle suffoquait de surprise, de douleur et de chagrin. Ses yeux cherchaient des réponses, son monde s’écroulait, elle n’y comprenait rien.

	— Dites-moi que c’est un cauchemar et que je vais me réveiller, le supplia-t-elle.

	Cette douleur, ce chagrin, exprimés par les familles de victimes, mettaient Reed très mal à l’aise. Il se sentait à la fois impuissant à les soulager, et comme coupable de ce qu’ils ressentaient au plus profond d’eux-mêmes. Il n’avait pas le rôle du méchant, mais celui de l’oiseau de mauvais augure, celui qui fait de vous une loque de désespoir alors que la minute d’avant vous étiez heureux, vous vous prépariez à servir le dîner, ou à vous installer tranquillement devant un bon film. Et puis l’instant d’après, vous basculez dans l’horreur parce qu’un homme que vous n’avez jamais vu de votre vie, vient vous annoncer que vous ne serrerez plus jamais dans vos bras votre mari, votre femme, votre sœur…

	— José, mon José, je veux le voir, s’il vous plaît, implora-t-elle.

	— Je suis désolé Madame, ça n’est pas possible pour l’instant. Un médecin va arriver, il va vous prendre en charge, restez assise.

	Reed avait hâte de voir arriver le reste de l’équipe. Il se sentait horriblement seul.

	À l’étage, Barnes continuait les investigations, prenant soin de ne rien déplacer pour ne pas gêner le travail de la scientifique ou risquer de polluer la scène de crime.

	Ils arrivèrent très vite, aussitôt suivis de Rodriguez, qui s’occupa de Madame Hereda avant de monter à l’étage.

	Une fois la scène photographiée sous tous les angles, il entama l’examen du corps et procéda aux premiers prélèvements.

	— Je vois qu’il vous a encore laissé un message ! Deus Est Summum Bonum… on peut traduire cela par Dieu est le bon chef. Votre type a sans doute un faible pour la religion, commenta-t-il. Celui-ci est plus frais, la mort ne remonte pas à plus de douze heures.

	— Les deux parties du corps appartiennent-elles à la même personne ?

	— Elles ont l’air de correspondre, je vous le confirmerai un peu plus tard, mais les poignets et les chevilles comportent des traces d’adhésif, le cœur est absent, comme pour l’autre victime, il a été arraché. Vous avez certainement affaire au même tueur.

	— Bizarre qu’il ait encore fait une faute à Symmons, c’est peut-être volontaire finalement, fit Reed qui était remonté, laissant Madame Hereda aux bons soins d’une auxiliaire de police. Possible que ce soit un pseudonyme, ça n’a rien de latin, n’est-ce pas Docteur ?

	— Absolument rien.

	— Je vais voir si on peut interroger sa femme, j’aimerais savoir où elle se trouvait au moment du meurtre. En tout cas, avec tous les objets de valeur qu’il y a ici et qu’il n’a pas emportés, je pense qu’on peut d’emblée exclure le crime crapuleux, conclut Barnes.

	Jackson n’avait pas décroché un traître mot depuis son entrée dans la chambre. Il observait le cadavre avec une moue dégoûtée, tapotant son appareil photo comme s’il lui en coûtait de ne pas pouvoir l’utiliser. Sans doute imaginait-il déjà son article et, l’illustrer par des images aussi choquantes, aurait été pour lui une grande satisfaction. Mais la règle était la règle, et il ne devait en aucun cas y déroger sous peine de ne plus avoir accès si librement aux scènes de crimes. Chaque médaille a son revers, pensa-t-il.

	Les trois hommes retournèrent au rez-de-chaussée, laissant les scientifiques et le légiste terminer leur travail.

	Madame Hereda n’avait pas bougé du fauteuil où Reed l’avait installée.

	— Bonjour Madame, je me présente, Inspecteur Barnes, acceptez-vous de répondre à quelques questions ? demanda-t-il doucement.

	— Si vous voulez Inspecteur, prenez un siège, répondit-elle d’une voix brisée par les sanglots.

	— Permettez-moi tout d’abord de vous présenter mes sincères condoléances.

	— Merci Inspecteur.

	— Vous étiez en voyage ? demanda-t-il en regardant la valise noire à roulettes abandonnée près de la table.

	— J’étais chez ma sœur, à San Antonio, elle a dû être hospitalisée et je me suis rendue à son chevet. Je suis partie il y a une semaine, et je venais d’arriver quand…

	Sa voix s’étrangla.

	— Quand avez-vous parlé à votre mari pour la dernière fois ?

	— Hier soir, vers 20 heures. Je lui ai confirmé mon retour pour cet après-midi et tout allait bien.

	— Il travaillait dans quelle branche ?

	— Il était dans la banque, mais actuellement complètement retiré des affaires.

	Elle lui expliqua que son mari était retraité du monde de la finance, et qu’après une vie trépidante passée entre Wall Street et les bureaux de la PCR Financial Bank, ils avaient décidé de venir couler des jours paisibles dans la région.

	Alors qu’ils étaient à la recherche d’un endroit où s’installer, ils avaient ressenti un véritable coup de cœur commun pour Corpus Christi et sa baie paradisiaque. Ils avaient arrêté rapidement leur choix sur cette maison d’Ocean Drive. C’était il y a trois ans.

	Maria de Lourdes, qu’il surnommait affectueusement Malula, était originaire de San Antonio. Elle avait accepté de passer une partie de sa vie à New York à la condition de revenir dans sa région natale, une fois l’heure de la retraite arrivée.

	— Avait-il reçu des menaces ?

	— Non, vous savez, José ne s’occupait pas des affaires des autres, depuis que nous sommes arrivés dans la région, il ne côtoyait pas grand monde. Il s’adonnait à sa passion, la peinture sur soie. C’est lui qui a réalisé toutes ces Tangkas que vous voyez aux murs.

	— C’est vraiment magnifique Madame, votre époux avait beaucoup de talent. Vous êtes de confession bouddhiste ?

	— Mon mari l’était. À l’origine il était catholique, comme moi, puis un jour à New York, il a fait la connaissance d’un moine qui lui a enseigné les préceptes, et il a décidé de se convertir. Au-delà de la religion, il a été séduit par la philosophie, il a voulu revenir à certaines valeurs qu’il avait abandonnées, de par son métier notamment. Il prévoyait un pèlerinage à Bodh Gaya, en Inde, à l’automne.

	— Vous ne lui connaissiez donc pas d’ennemis, vous n’avez remarqué personne rôder dans le quartier, quelqu’un que vous n’aviez pas l’habitude de voir ?

	— Non, rien de tout cela, vous savez Inspecteur, une fois rentrés à la maison, nous ne voyons pas ce qui se passe sur l’avenue. Avec toutes ces bandes à la périphérie de la ville, j’avais suggéré à José de faire poser des caméras et un système d’alarme, mais il a toujours refusé. Il disait qu’ici, nous n’étions pas à New York et que nous étions en sécurité.

	— Votre mari fréquentait-il la bibliothèque municipale ?

	— Oui, en effet, il s’y rendait régulièrement pour emprunter des livres traitant d’art, et également de bouddhisme, si le livre lui plaisait, il s’empressait de l’acheter ensuite. Comment savez-vous cela ? Sa mort a un rapport avec la bibliothèque ?

	— Nous cherchons Madame, nous ne pouvons encore rien dire. Avez-vous quelqu’un chez qui aller ce soir ?

	— Oui, c’est gentil de vous inquiéter pour moi, j’ai une amie qui doit venir me chercher, votre collègue policière l’a contactée pour moi tout à l’heure.

	— C’est très bien, c’est important de ne pas rester seule.

	Elle le regarda avec les yeux embués de chagrin, semblant dire : “mais maintenant, je suis seule, rien ne pourra changer cela”.

	Il était aux alentours de 17 heures 30 lorsqu’ils rentrèrent au bureau.

	Jackson se dépêcha de rejoindre le Daily Times pour rédiger son article. Barnes et Reed de leur côté, se livrèrent à un débriefing auprès de leur équipe, puis continuèrent à en discuter entre eux.

	— On a un adorateur de Satan, un bouddhiste, des messages en latin, des cœurs arrachés, aucune trace d’effraction, résuma Barnes.

	— Il y a quand même la bibliothèque, il ne faut pas l’oublier, ils avaient peut-être une connaissance en commun, s’ils ont ouvert leur porte à leur meurtrier sans méfiance, c’est sans doute qu’il ne s’agissait pas d’un inconnu.

	— Je vais y retourner demain matin, on verra ce qu’Anna aura à nous apprendre.

	— Hum hum, Anna, tu l’appelles par son petit nom ? Quand est-ce que tu nous la présentes ?

	— Ne vas pas commencer à t’imaginer des choses qui n’existent pas, répondit Barnes en souriant, je l’appelle comme ça parce que je ne connais pas son nom de famille, c’est tout !

	— Si tu le dis Don Juan, je te crois. Au fait, je me demandais, Jackson, il est originaire de quel État ?

	— Je n’en sais rien, on n’a jamais parlé de ça, il est sans doute Texan, pourquoi cette question ?

	— Pour rien, pour savoir c’est tout, simple curiosité. Et puis, il n’a pas une tête de Texan.

	— Parce que les habitants du Texas ont une tête différente des autres maintenant ? C’est nouveau ça !

	— T’as jamais remarqué ? rétorqua-t-il en jouant l’étonnement exagéré.

	
 

	CHAPITRE 6 : 
LE GOUROU

	Jackson sortit fumer une cigarette sur le pas de la porte, à cette heure, la chaleur devenait plus supportable et dès que c’était possible il évitait la pièce réservée.

	Il avait bouclé son article et Barnes l’avait autorisé à publier une photographie du message sur le mur.

	Il n’avait pas lésiné sur les détails, et livrait même ses propres impressions, émettant des suppositions diverses et variées. Il semblait satisfait du résultat, son rédacteur en chef devait l’être également car il avait validé son papier sans discuter.

	Son regard fut soudain attiré par un morceau de papier qui dépassait de l’une des sacoches de son scooter. Il s’approcha et s’aperçut qu’il s’agissait d’une nouvelle enveloppe, identique aux précédentes. Il remonta en courant à son bureau, prit ses affaires et appela Barnes pour lui demander de ne pas bouger du commissariat.

	— Steven, préviens ta femme, je crois qu’on va faire des heures supplémentaires, Jackson revient avec une nouvelle enveloppe.

	— Ça y est, cette fois c’est certain, on a notre tueur en série, quelle merde, jura-t-il.

	Au cours de sa carrière, il avait déjà eu affaire une fois à ce genre de tueur, et savait à quel point il pouvait être difficile de mettre la main dessus. Il avait gardé le souvenir de ces meurtres perpétrés sur des femmes de la région, tous plus horribles les uns que les autres. Il était encore un jeune flic à cette époque, et cette histoire l’avait profondément marqué, autant à cause des tortures subies par les victimes que par le malaise provoqué par ce sentiment troublant qu’il avait à un moment donné ressenti envers le tueur. Au cours de l’enquête, il s’était surpris à éprouver une sorte de fascination, presque de l’admiration, face à l’intelligence de ce type qui les menait en bateau et s’amusait avec eux comme on joue avec des marionnettes, les entraînant sur des fausses pistes, distillant des indices selon son bon vouloir. Il était à la fois viscéralement en colère pour ces pauvres femmes, et captivé par cet homme aux facultés intellectuelles indéniablement supérieures. Ces sentiments contradictoires l’avaient perturbé pendant longtemps et pour rien au monde il n’avait envie de revivre ça.

	Il ne s’en était ouvert à personne, et avait enfoui ses souvenirs au plus profond de sa mémoire.

	Comprenant son malaise, ses supérieurs avaient insisté pour qu’il rencontre le psy. Par obligation, il s’était rendu une fois à la consultation et n’y était jamais retourné, persuadé que lui seul pouvait gérer ce qu’il avait dans la tête.

	— Ça va Steven ? À quoi penses-tu ?

	— Euh… à rien, oui ça va, je vais prévenir Georgina, je suis à toi tout de suite.

	Un quart d’heure plus tard, Jackson était de retour.

	 

	— Voilà, Messieurs, elle était dans la sacoche de mon scooter, je l’ai remarquée en allant fumer une cigarette. Ça m’angoisse que ce mec me surveille, vous êtes sûrs que je ne risque rien ? Vous devriez peut-être m’attribuer une protection.

	— Pas de panique, il te prend juste pour le facteur, si on doit surveiller quelque chose c’est ton scooter, pas toi.

	— C’est pas idiot cette remarque, mais s’il sent qu’on épie son service de courrier privé, il passera par la poste comme tout le monde. Je ne sais pas si ça vaut vraiment le coup d’affecter une patrouille 24 heures sur 24 à la surveillance d’un scooter… En attendant, voyons s’il s’agit encore d’une adresse… j’espère que ce n’est pas le cas, fit Barnes en prenant l’enveloppe.

	 

	À L’ATTENTION DE THOMAS JACKSON

	AU 21 EDEN LANE

	DIEU EST AMOUR

	 

	— Je crois que nous n’avons pas le choix, c’est reparti, dit-il en prenant un air désabusé.

	— On ne va pas tarder à avoir le Maire sur le dos, ces gens-là n’apprécient pas trop qu’un tueur en liberté se balade dans leur ville. Je suppose que tu nous accompagnes Jackson ?

	— Oui pourquoi ? Je te dérange ?

	— Tant que tu te tiens tranquille dans ton coin, ça va, je te supporte, répondit Reed sans chercher à masquer son animosité.

	Le trio se retrouva donc pour la seconde fois de la journée dans la voiture de Barnes.

	Eden Lane, contrairement à ce que son nom évoquait, n’avait rien de paradisiaque comme endroit. C’était une impasse donnant juste derrière l’usine d’hydrocarbures d’Union Street.

	Au 21, qui bizarrement était le seul numéro de la rue, se dressait une maison de plain-pied, relativement délabrée, posée sur une sorte de terrain vague où détritus et ferrailles jonchaient le sol. Celui qui habitait là, n’était manifestement pas un maniaque de la propreté, ni un bricoleur. Un volet se balançait, ne tenant plus que par un gond, un autre était complètement décroché et traînait sur le sol, un des carreaux cassés avait été remplacé par un morceau de plastique, la gouttière était complètement défoncée, et de nombreuses ardoises manquaient sur le toit.

	Ils s’approchèrent, chacun imaginant déjà ce qu’ils allaient trouver à l’intérieur.

	Reed frappa sans conviction, sachant très bien que personne n’allait lui répondre. Ils entrèrent donc sans plus attendre ; à peine la porte entrouverte, un gros chat noir se faufila entre leurs jambes et prit la poudre d’escampette avec un miaulement rauque.

	Sur une commode, à droite de l’entrée, ils trouvèrent du courrier au nom de Peter Young. La maison n’était composée que de trois pièces en comptant la cuisine. Le mobilier était réduit au minimum, aucun effort de décoration, des meubles disparates, certainement récupérés çà et là, au hasard de brocantes ou autres vide greniers. Un bac à litière malodorant était posé au pied d’une cuisinière amputée de la porte du four, de la vaisselle sale encombrait un évier ébréché et les restes d’un repas se desséchaient sur la table. Après un bref examen de cette cour des miracles, ils se retrouvèrent devant la porte de la chambre. Ils frappèrent, plus par acquit de conscience que dans l’espoir d’obtenir une réponse, l’odeur qui s’échappait d’entre les pans de bois disjoints de la porte se mêlant aux effluves d’urine de chat, ne laissant aucun doute sur le contenu de la pièce.

	— On devrait nous donner une prime rien que pour avoir à respirer ça, fit Reed qui se dévoua une fois de plus pour entrer le premier.

	Un matelas et un sommier, sans même un tour de lit, une armoire bancale et une petite table, remplissaient presque tout l’espace. Le corps, ou plus exactement les parties du corps, étaient soigneusement rangées sur le lit. L’homme devait reposer là depuis plusieurs jours, on lui avait retiré les deux bras, puis on les avait disposés de part et d’autre de son corps, une large ouverture avait également été pratiquée, exposant ses entrailles au grand jour.

	— Il nous l’a livré en trois morceaux cette fois, commenta Reed, je ne comprends pas pour quelle raison il les découpe de la sorte alors qu’il n’emporte que le cœur, si c’est un message qu’il veut faire passer, c’est un peu raté, je n’y comprends rien.

	— Je ne sais pas Steven, ça l’éclate peut-être de démembrer ses victimes, j’appelle la cavalerie et je demande au Lieutenant Wilson de se renseigner sur notre client, on ne sait jamais, il est peut-être dans nos fichiers. Alors, quel est le message cette fois ? demanda-t-il en se retournant vers le mur badigeonné de sang. 11 – PECCAVI – SUE SYMMOS.

	— Rodriguez saura certainement le traduire, t’as remarqué qu’on était passé de 7 et 8, à 11 directement ?

	— Oui, j’espère qu’il n’y a pas un 9 et un 10 qu’il ne nous aurait pas encore signalés. Si tel est le cas, ça veut dire qu’on aurait d’autres cadavres non découverts sur les bras.

	Jackson se tenait toujours sur le pas de la porte, son mouchoir sur le nez, observant en silence, il semblait subjugué par le nuage de mouches qui tournoyait au-dessus du lit.

	— Et bien Jackson, t’es tout pâle vieux, qu’est-ce qu’il t’arrive ? Tu ne vas pas tourner de l’œil j’espère ? fit Reed d’un air moqueur.

	— Ne t’inquiète pas pour moi, ça va, c’est juste cette odeur, c’est insupportable.

	— T’as qu’à nous attendre dehors si c’est trop dur pour toi !

	— C’est bon, je viens de te dire que ça va.

	Barnes ne prêta pas attention à leur petite joute verbale, c’était suffisamment fréquent entre ces deux-là pour qu’il ne s’en rende même plus compte.

	Il venait de remarquer un morceau de papier, une sorte de prospectus froissé en boule, qui traînait par terre, au pied du lit, dans une flaque de sang. En l’observant de plus près, il s’aperçut qu’il n’y avait aucune trace sur le dessus. Il en déduisit donc que le papier ne se trouvait pas à cet endroit avant que le sang ne gicle, mais qu’il était certainement tombé de la poche de quelqu’un qui se trouvait là au moment du meurtre, ou juste après. Il le fit remarquer à Reed.

	— Je crois qu’on tient enfin un indice, j’ai hâte de savoir d’où provient ce papier, répondit ce dernier.

	— J’ai péché !

	— Comment Docteur ? s’étonna Barnes en se retournant vers Rodriguez qui venait de passer la porte.

	— Peccavi, j’ai péché, c’est le message qu’il vous a laissé ! C’est le début d’un Mea Culpa, vous savez “pardonnez-moi mon Père parce que j’ai péché…”

	— Merci ! Vous nous êtes d’un grand secours en matière de traduction latine.

	— De rien, bon, voyons ce que cet homme a à nous dire, enchaîna-t-il en regardant le cadavre de Peter Young. En tout cas, il ne nous laisse pas respirer cinq minutes, je n’ai pas encore eu le temps de me pencher sur le cas Hereda, qu’il nous en livre déjà un autre, je sens que la nuit va être longue.

	— À qui le dites-vous ! Heureusement que j’ai dit à Madame Reed de ne pas m’attendre pour dîner. Ce n’est pas parce que c’est la mienne, mais j’admire la patience de cette femme.

	Le téléphone portable de Barnes sonna.

	— C’est Wilson, j’ai des infos sur ton type, Peter Young, c’est un ancien Gourou condamné en 2005 à cinq ans de prison dont deux avec sursis. Il avait fondé une secte, un mouvement assez obscur, La Communauté de l’Âge d’Or, censé répandre la parole de Dieu à travers le monde. Il s’agissait en fait d’une vaste escroquerie, Young détournait les fonds versés par ses adeptes à des fins personnelles, et il a fini par se faire prendre. Il a purgé sa peine, et depuis sa libération, on n’avait pas entendu parler de lui. Il était célibataire et vivait à cette adresse depuis deux ans. Il travaillait à l’entretien, chez un fabricant de chaussures sur Staples Street.

	— Merci Wilson, bon boulot, fit-il avant de raccrocher.

	Une fois le travail des techniciens achevé, ils purent enfin examiner le prospectus de plus près.

	C’était un papier jaunâtre, roulé en boule, comme si quelqu’un l’avait ramassé et enfoui au fond de sa poche. Barnes le déplia minutieusement. Il émanait de l’Église Catholique Saint-Joseph et annonçait les dates des “Adorations Nocturnes”, nuits pendant lesquelles les fidèles doivent venir consacrer au moins une heure à la lecture de prières et de psaumes, et observer un temps de méditation silencieuse.

	La prochaine date annoncée était le samedi 26 juillet de 21 heures à 6 heures du matin. Le prospectus invitait les fidèles à venir en grand nombre.

	— Saint-Joseph ! s’exclama Jackson, je connais, c’est sur la 19ème, juste à côté de chez moi.

	— Voilà qui fait de toi un suspect, répondit Barnes en riant. Non, plus sérieusement, tu fréquentes cette église ?

	— Ça m’arrive, mais je ne suis pas un bon chrétien, je n’assiste pas à la messe tous les dimanches, j’y vais plus pour méditer et me vider la tête de temps à autre.

	— Toi ? Méditer ? Je voudrais bien voir ça, fit Reed en riant de bon cœur.

	— Et alors ? je fais ce que je veux ! Tu ne médites jamais toi ? Ah non, j’oubliais, t’es trop borné pour ça !

	— Messieurs, s’il vous plaît, les interrompit Barnes en soupirant, vous réglerez vos comptes un autre jour. Tom, il n’y a pas, je ne sais pas moi, une espèce d’illuminé qui fréquente cette paroisse, un type qui te paraîtrait un peu plus fervent que les autres, enfin, je sais que la ferveur n’est pas un crime, mais tu vois ce que je veux dire…

	— Oui, je vois, laisse-moi réfléchir cinq minutes, il y a bien un type bizarre, il se promène dans le quartier avec une grosse croix de bois autour du cou, je l’ai déjà vu assister à plusieurs offices, il faudrait poser la question au Révérend Matteos.

	— Les gars, on a peut-être enfin une piste, jubila Barnes. Ça collerait assez avec le style, un obsédé de la religion qui aurait décidé de décimer tous ceux qui ont une croyance différente de la sienne. Un sataniste, un bouddhiste, un gourou, il est clair que tout cela a incontestablement un côté allégorique.

	— On nage en pleine guerre de religion, conclut Reed, et bien Messieurs, sur ces bonnes paroles, que penseriez-vous de quelques heures de repos ?

	— Ça ne fera de mal à personne en effet, en espérant que demain soit une journée plus calme, répondit Barnes. Étant donné qu’il n’y a pas de voisins à interroger, nous n’avons plus rien à faire ici.

	
 

	CHAPITRE 7 : 
L’HOMME À LA CROIX DE BOIS

	La bibliothèque venait d’ouvrir ses portes. Barnes était en avance et attendait déjà depuis un bon quart d’heure. Il se dirigea d’un pas décidé vers l’accueil où Anna terminait sa tasse de café.

	— Bonjour Inspecteur, je vous offre un café ? Je ne m’attendais pas à vous revoir de sitôt, qu’est-ce que je peux faire pour vous ?

	— Un café, oui pourquoi pas, noir et sans sucre, merci. J’ai des questions à vous poser au sujet d’un dénommé José Antonio Hereda, vous le connaissez ?

	Elle lui servit son café tout en fouillant dans ses cartes d’abonnement.

	— Ah oui ! Le bouddhiste, oui je vois très bien qui c’est. Il a un problème ?

	— Un sérieux problème, on l’a découvert mort hier après-midi à son domicile, dites-moi, vous donnez des surnoms à tous vos clients ?

	— Non, pas tous, mais certains d’entre eux n’empruntent que des livres traitants du même sujet, donc ceux-là, forcément…

	— Hereda était un habitué ?

	— Oui, on peut dire ça, il venait relativement souvent, quelquefois il passait même la journée ici, dans la salle de lecture.

	— Savez-vous s’il a déjà été en contact avec Stuart Marlowe ?

	— Pas que je sache, ce n’était pas vraiment le même genre de personne.

	— Et est-ce que dans vos fiches, vous auriez la trace d’un Peter Young ?

	Elle vérifia rapidement.

	— Non, pas de Monsieur Young inscrit sur nos listes.

	— Pour en revenir à Hereda, il venait seul ?

	— Pour autant que je me souvienne, oui, je ne l’ai jamais vu venir accompagné, c’était un homme courtois, poli et très discret. On voyait qu’il avait de l’éducation.

	— Vous voyez autre chose à me dire, que ce soit sur Hereda ou sur Marlowe ?

	— Désolée Inspecteur, mais je ne sais pas quoi ajouter. Les abonnés ne viennent pas ici pour discuter avec l’hôtesse d’accueil, la plupart prennent leurs livres et repartent ou s’installent dans la salle sans parler à qui que ce soit. Ce ne sont pas des gens très bavards en général, sauf lorsqu’ils ont besoin d’un conseil.

	— Merci Anna, j’aimerais, si cela est dans vos possibilités, que vous me fassiez une liste des personnes qui empruntent exclusivement des ouvrages traitant de religion.

	— Je ne sais pas si je peux faire ça, il faudrait que j’en réfère à mes supérieurs et…

	— Deux personnes fréquentant votre bibliothèque viennent d’être sauvagement assassinées, je peux très bien obtenir une commission rogatoire, mais si nous pouvions gagner du temps, ça pourrait peut-être sauver des vies.

	— Bon, d’accord Inspecteur, je vais voir ce que je peux faire, passez en fin de journée, ça sera prêt.

	— Merci Anna, je vous laisse à votre travail, à tout à l’heure.

	Il s’éloigna le sourire aux lèvres, décidément, Anna avait au moins un don, celui de le mettre de bonne humeur.

	Au bureau, Reed l’attendait en étudiant les derniers rapports, s’arrêtant sur chaque détail, tentant d’en retirer une synthèse la plus exacte possible. Le seul dénominateur commun qui ressortait de son analyse était sans nul doute la religion, restait à trouver le lien entre ces victimes de confessions et croyances différentes, car il en était persuadé, tous connaissaient le meurtrier et aucun n’avait eu le temps ou l’occasion de lutter pour se défendre.

	Il venait de recevoir un appel de Rodriguez, l’informant de l’heure des autopsies à venir, celle de Young était programmée début d’après-midi, celle d’Hereda, à suivre, ce qui leur laissait le temps de se rendre à Saint-Joseph. Ils se mirent en route peu de temps après le retour de Barnes.

	— Ça fait combien de temps que tu n’as pas mis les pieds dans une église ? demanda Reed.

	— Je crois bien que je n’y suis pas allé depuis mon mariage, et toi ?

	— Je t’avouerais que je ne m’en souviens plus très bien, avant j’avais la foi, mais ça fait bien longtemps que je l’ai perdue et avec tout ce qu’on voit dans notre boulot, je pense que je ne suis pas prêt de la retrouver.

	Ils se garèrent juste devant Saint-Joseph, une église de quartier, avec son clocher blanc et ses murs de briques claires.

	Le Révérend Matteos, prévenu de leur visite, vint à leur rencontre. Les trois hommes se saluèrent mutuellement, et Barnes alla ensuite droit au but, en lui présentant la copie du prospectus, l’original se trouvant au labo pour analyse.

	— Nous avons trouvé ceci sur les lieux d’un crime, mon Père, cela provient bien de votre église ?

	— Oui, sans aucun doute, nous les avons distribués la semaine dernière pour l’Adoration Nocturne.

	— Nous avons également reçu des informations nous décrivant l’un de vos paroissiens, portant une croix en bois autour du cou, pouvez-nous en apprendre plus sur cet homme ?

	— Il doit s’agir de John, qu’a-t-il à voir avec cette histoire ?

	— Nous n’en savons encore rien, mais nous devons l’interroger, savez-vous où nous pourrions le trouver.

	— J’ignore où il habite précisément, mais il est présent à chaque office, il assistera certainement à celui de 17 heures.

	— Vous le connaissez bien ?

	— Il donne un coup de main de temps à autre, comme il y a quinze jours pour le meeting des Chevaliers de Colomb, il est toujours prêt à donner de sa personne pour aider notre église. C’est un fidèle très actif, il peut paraître un peu étrange quand on ne le connaît pas, mais ici à Saint-Joseph, nous ne jugeons pas nos paroissiens sur leur apparence.

	— Tiens, ça me rappelle quelque chose, commenta Reed.

	— Vous dites ?

	— Rien mon Père, juste une réflexion toute personnelle.

	— Pour en revenir à John, ça fait longtemps qu’il vient ici ?

	— Je dirais à peu près deux ans, oui c’est cela, je crois qu’avant il habitait au Kansas et qu’il est arrivé ici suite à des problèmes familiaux, mais je ne saurais vous en dire plus, il faudra le lui demander directement.

	— Très bien Révérend, nous allons prendre congé, nous serons de retour pour l’office de 17 heures, et inutile de le prévenir, s’il a quelque chose à se reprocher, nous n’aimerions pas qu’il nous file entre les doigts.

	— Je ne vois pas ce que John pourrait avoir à se reprocher, à mon avis, il ne ferait pas de mal à une mouche.

	— Laissez-nous en juger s’il vous plaît, mon Père, fit Reed.

	— Tu vois, dit-il en retournant à la voiture, c’est ça que je n’aime pas chez les hommes d’église, ils voient le bien partout.

	— Le pardon, Steven, le pardon, c’est leur credo, qu’est-ce que tu veux y faire, je suis désolé mais moi quand je dois ramasser le cadavre d’un gosse maltraité, je dis qu’il y a des choses qu’on ne peut pas pardonner.

	— Oui, je ne sais pas comment ils font pour être aussi compréhensifs et indulgents, moi c’est au-dessus de mes forces. Allez, viens pauvre pécheur, je t’offre le déjeuner.

	Jackson, de son côté avait passé toute la matinée au bureau. Cette affaire occupait une bonne partie de son temps, et sans négliger le reste des faits divers de la région, ses principaux papiers concernaient les meurtres de celui qu’il avait surnommé “le voleur de cœurs”. Les histoires de ce style boostaient forcément les ventes du journal, l’intérêt du public pour le genre macabre n’étant plus à prouver. Il n’y trouvait d’ailleurs rien à redire, lui-même ralentissait pour regarder un accident, tentait de voir de plus près ce qui se passait lorsqu’il voyait un attroupement, il ne considérait pas cela comme du voyeurisme malsain, plutôt comme de la curiosité. Quand on l’accusait de faire du sensationnalisme, il rétorquait que l’homme était curieux par nature et qu’il ne faisait que retranscrire ce que le public avait envie de lire.

	Il n’avait pas reçu de nouvelle lettre du tueur, la journée s’annonçait bien.

	Il s’octroya une pause-déjeuner, une fois n’est pas coutume, à la cantine du journal. Depuis qu’il était le destinataire de ces lugubres courriers, ses collègues le regardaient encore plus de travers qu’avant. Cela ne le dérangeait pas outre mesure, mais il essayait malgré tout de se tenir informé des ragots colportés à son encontre, le plus récurant étant qu’il connaissait forcément le tueur, savait peut-être même de qui il s’agissait, mais gardait l’information secrète dans le seul but de pondre le maximum d’articles.

	Il s’installa à la table d’un stagiaire, c’était là un choix purement stratégique car il savait pertinemment que le jeune homme était appelé à expérimenter plusieurs services, et de ce fait, côtoyait nombre de ses collègues. À force de persuasion, et aussi grâce à l’ascendant qu’il savait pouvoir exercer sur un “bleu”, il obtint quelques révélations croustillantes et les noms qui allaient avec. Il en retira l’amer constat qu’il était encore moins apprécié que ce qu’il avait imaginé, et loin de le mettre en colère, cette situation le faisait plutôt sourire. Alors on en était là ? On commençait à le comparer à Robert Graysmith, on avait même évoqué le nom de Vlado Taneski, le journaliste tueur ! Belle réputation, pensa-t-il. Les cons pensent, et Thomas Jackson passe, telle était sa devise.

	Il décida d’aller sur le terrain, couvrir quelques incidents locaux allant du cambriolage au vol de voiture, sans commune mesure avec les meurtres du “voleur de cœurs”, mais au moins, il était dehors, loin de l’atmosphère pesante de ce panier de crabes médisants.

	Barnes et Reed avaient assisté tous les deux aux autopsies des dernières victimes, et le résultat était sans surprise, même modus operandi, aux seuls détails près du nombre de morceaux découpés et de l’outil utilisé sur Peter Young pour le démembrement, en l’occurrence une scie à os électrique.

	Rodriguez avait également déterminé que la mort d’Hereda se situait dans la nuit du lundi au mardi et que celle de Young remontait à la nuit du vendredi au samedi précédent.

	Les articles parus dans la presse, et plus précisément ceux du Daily Times, avaient soufflé un vent de panique sur les habitants de Corpus Christi, en particulier sur tous ceux qui pratiquaient une religion autre que catholique.

	Le procureur s’était manifesté en promettant une arrestation rapide, après avoir houspillé les services de police, les mettant en demeure d’obtenir des résultats sous peine de s’attirer les foudres de la hiérarchie et autres instances politico-judiciaires.

	Jackson passa la porte du commissariat au moment précis où les deux inspecteurs s’apprêtaient à se rendre à l’office de 17 heures.

	— Ah non ! Pas toi ! s’exclama Reed.

	— Pas de panique, je n’ai pas de nouveau courrier, je passais juste faire un tour pour voir si l’enquête avançait.

	— Tu ne vas pas t’y mettre toi aussi Thomas, on a assez du proc sur le dos, répondit Barnes.

	— Du calme les gars, je ne voulais pas vous bousculer, juste m’informer c’est tout, je sais pour le Procureur, je regarde les infos moi aussi ! Et si vous croyez que je suis mieux loti au bureau, vous vous fourrez le doigt dans l’œil. Là-bas, ils me prennent pour le complice du tueur, voire pire !

	— Mon pauvre chéri, fit Reed, on va te plaindre, tu t’attendais à quoi ? Tu es l’unique destinataire des courriers de ce malade, forcément, les gens font l’amalgame. Je ne dis pas que c’est normal, mais la chasse est ouverte et il faut un coupable à clouer au pilori au plus vite, les chiens sont lâchés.

	— Nous allons à l’église, tu nous accompagnes ? demanda Barnes.

	— Si vous y allez pour vous confesser, très peu pour moi, je n’ai pas envie d’y passer la nuit ! Si c’est en rapport avec l’affaire, j’en suis, les mecs !

	Une demi-heure avant le début de l’office, ils prirent place à l’extérieur de l’église, à un endroit d’où ils ne pouvaient pas manquer l’arrivée de John. L’homme à la croix ne se fit pas attendre très longtemps. Ils le repérèrent immédiatement quand il tourna au coin de la rue, grand, maigre, vêtu, malgré la chaleur, d’un long manteau marron, cheveux noirs et barbe hirsute, une énorme croix de bois pendant par-dessus sa veste, le type n’avait pas un look à passer inaperçu.

	— Voilà notre apôtre ! s’exclama Reed.

	Barnes ne lui laissa pas le temps de pousser la porte de l’église et l’intercepta le plus discrètement possible. Ce fut l’autre qui attira l’attention en élevant la voix.

	— Pourquoi vous m’arrêtez ? Je n’ai rien fait ! Dieu m’en est témoin, hurla-t-il.

	— Vous n’êtes pas en état d’arrestation, fit Barnes en tentant de calmer les esprits, alors qu’un petit groupe de curieux commençait à s’approcher, nous avons simplement quelques questions à vous poser, veuillez-nous suivre sans faire d’histoires.

	— Je connais vos méthodes, le Seigneur défend les opprimés et vous brûlerez en Enfer, vous et tous ceux de votre espèce !

	— C’est cela, vous avez raison, s’énerva Reed en l’attrapant par le bras, en attendant de nous faire cuire sur votre barbecue géant, vous allez monter dans cette voiture, et plus vite que ça, et vous, circulez, le spectacle est terminé, ajouta-t-il en s’adressant à la foule.

	— Je me plaindrai, vous ne vous en tirerez pas comme ça !

	— Si vous voulez, j’enregistrerai moi-même votre plainte si ça peut vous faire plaisir.

	Il monta à l’arrière de la voiture sans cesser de gesticuler, jusqu’à ce qu’il aperçoive Jackson.

	— Ils vous ont arrêté vous aussi ? lui demanda-t-il.

	— Non, je les accompagne, je suis journaliste.

	— Mais oui bien sûr, je savais que je connaissais votre visage, vous êtes Thomas Jackson, c’est bien ça ?

	— Oui, c’est moi-même, et vous, vous êtes John ?

	— John Bowman, enchanté mon vieux, je suis heureux qu’un gars comme vous puisse témoigner de l’erreur judiciaire dont je suis victime.

	Jackson ne le contredit pas, trop content qu’il se soit enfin un peu calmé. Ils prirent la direction du commissariat et l’installèrent aussitôt dans une salle d’interrogatoire.

	Barnes et Reed échangeaient des regards qui en disaient long, interroger ce type n’allait certainement pas être une sinécure et chacun se demandait quelle allait être la meilleure méthode à adopter.

	Ce fut Reed qui entama les hostilités.

	— Monsieur Bowman…

	— Vous pouvez m’appeler John, c’est le prénom que ma mère m’a donné.

	— John, pouvez-vous nous dire où vous vous trouviez dans la nuit de vendredi à samedi ?

	— Oui, chez moi.

	— Chez vous ? Et quelqu’un peut en témoigner ?

	— Dieu.

	— Et Dieu mis à part, quelqu’un d’autre ?

	— Non.

	Je ne suis pas au bout de mes peines avec ce loustic, pensa-t-il, il n’est pas du genre causant le paroissien. Il continua.

	— Ce prospectus vous rappelle-t-il quelque chose ?

	— Oui, c’est le prospectus pour l’Adoration Nocturne de la paroisse Saint-Joseph.

	— Vous-même, vous avez en votre possession un prospectus comme celui-là ?

	— Oui, répondit-il en fouillant dans la poche arrière de son jeans, le voilà.

	Il tendit à Reed le papier soigneusement plié.

	— Vous devriez venir, c’est très intéressant, vous verrez, intéressant et bénéfique.

	Ignorant la recommandation, Reed décida d’orienter l’interrogatoire sur les victimes, espérant détecter dans son regard, un semblant de réaction.

	— Connaissiez-vous Stuart Marlowe, José Antonio Hereda ou Peter Young ?

	— Que Dieu les protège et guide leurs âmes jusqu’au Jardin d’Éden, répondit-il en se signant, les yeux levés au plafond. Non je ne les connaissais pas avant d’avoir lu leurs noms dans le journal.

	— Fréquentez-vous la bibliothèque municipale ?

	— Ma seule lecture est la bible, je l’ai déjà lue 67 fois, et je n’ai jamais mis les pieds à la bibliothèque, le seul lieu public que je fréquente ici c’est l’église.

	— Vous êtes né au Kansas ?

	— Exact, à Ashland, dans le comté de Clark, au sud du Kansas. Je suis venu m’installer ici il y a trois ans, après que ma femme ait demandé le divorce et soit partie avec mes filles.

	Ce fut le moment que choisit Wilson pour ouvrir la porte et faire signe à Barnes de le rejoindre.

	— J’ai le pedigree de votre client, John Bowman, 40 ans, interpellé 19 fois pour troubles à l’ordre public, suspecté puis relâché faute de preuve pour l’incendie de la ferme qui a coûté la vie à ses parents. Marié puis divorcé en 2005, son ex-femme avait déposé une plainte pour harcèlement et obtenu une mesure d’éloignement. Il s’est installé à Corpus Christi en 2007, il est hébergé dans un foyer et vit petits boulots et d’aide sociale.

	— Merci Wilson, contactez la scientifique pour savoir quand leur rapport sera prêt et s’ils ont relevé des empreintes sur le prospectus, je retourne en salle d’interrogatoire.

	— C’est déjà fait Inspecteur, nous n’aurons rien avant demain matin.

	— Ça veut dire qu’on va devoir le relâcher, nous n’avons aucune preuve contre lui, s’il demande un avocat, on est fichus.

	Il entra de nouveau dans la pièce, fit un petit signe à Reed, s’installa sur la chaise face à Bowman.

	— Parlez-moi de vos parents, John.

	À l’énoncé de cette phrase, il devint nerveux, presque fébrile, tordant ses mains dans tous les sens.

	— Qu’est-ce que vous voulez savoir sur mes parents ? Vous allez encore me mettre ça sur le dos ? Je n’y suis pour rien, je n’ai rien fait !

	— Vous n’avez pas fait quoi, John ?

	— Je n’ai pas mis le feu à leur saloperie de ferme !

	— Vous semblez en colère après eux, je me trompe ?

	— Je n’ai rien à dire là-dessus, vous ne pouvez pas me forcer à en parler.

	— Vous possédez des armes John, fusil, revolver, couteau ?

	— Pourquoi ? C’est interdit ?

	— Je vous demande simplement si vous en possédez.

	— Non, je n’ai pas d’armes.

	— Vous en êtes bien certain ?

	— Oui, je le saurais si j’en avais et de toute façon je n’aime pas les armes quelles qu’elles soient. Ce sont des instruments du Diable !

	— Est-ce que le nom de Sue Symmos vous évoque quelque chose ?

	— Jamais entendu ce nom, comment l’écrivez-vous ?

	Barnes épela le nom, mais Bowman persista à dire que c’était la première fois qu’il l’entendait.

	— En parlant d’écriture, je vais vous demander de recopier ce texte en lettres capitales, s’il vous plaît, dit-il en lui tendant le matériel supposé identique à celui utilisé par le tueur, et la liste des adresses.

	— Si cela peut vous rendre service, je veux bien.

	Il s’appliqua de bonne grâce à faire ce que Barnes venait de lui demander. Le résultat était loin de montrer des similitudes, et Bowman paraissait éprouver quelques difficultés à manier la plume sans faire de grosses taches d’encre sur le papier. Peut-être le faisait-il exprès, s’il était l’auteur de ces courriers, il aurait été complètement idiot de les reproduire précisément, mais les policiers espéraient qu’une analyse graphologique poussée mettrait en lumière des concordances.

	— Merci John, ce sera tout pour le moment, vous pouvez partir.

	— Je peux partir ? C’est vrai ?

	— Puisque je vous le dis, nous n’avons aucune raison de vous retenir plus longtemps.

	Il les salua poliment, son attitude contrastait nettement avec celle qu’il avait eue devant l’église. Tout juste leur reprocha-t-il d’avoir loupé l’heure de la messe.

	— Drôle de pèlerin, fit Reed après que Barnes lui ait communiqué les informations du fichier, tu te rends compte, 67 fois la bible, il doit la connaître par cœur !

	— Il est louche et il a le profil, c’est certain, mais on n’a rien pour l’accuser de meurtre. On verra demain avec les résultats des analyses. Allons retrouver Jackson, les gars à l’accueil doivent en avoir assez de l’entendre.

	— Chacun sa croix !

	Il les attendait effectivement à l’accueil, plongé dans la relecture de l’article qu’il préparait sur l’audition d’un témoin dans l’affaire du “voleur de cœurs”.

	— Alors, je vois que vous l’avez relâché ! Vous avez appris quelque chose ?

	— À part que c’est un illuminé et que la bible est son livre de chevet, non, rien qui puisse faire avancer l’enquête, mais mon petit doigt me dit que nous allons être amenés à le revoir, répondit Barnes. Je mangerais bien un morceau, ça vous dit de m’accompagner ?

	— J’ai oublié ma veste dans la voiture, fit Reed, je vais au parking et je reviens, attendez-moi !

	Il passa par l’extérieur et fit le tour de l’immeuble. Le scooter de Jackson était garé pas très loin de l’entrée, sur le trottoir. C’est seulement en revenant du parking par le même chemin, qu’il remarqua la présence de l’enveloppe scotchée sur le phare.

	Il utilisa le rebord de sa veste pour s’en saisir, tout en maudissant l’expéditeur.

	— Messieurs, je crains fort que vous deviez remettre votre dîner, nous avons du courrier, lança-t-il en brandissant l’enveloppe. C’était collé sur ton scooter Jackson, merde, il était là, à trois mètres, il aurait voulu nous narguer qu’il ne s’y serait pas pris autrement. Et, pas de chance, là où tu es garé, on est hors champ de la caméra.

	— C’est pas possible, répondit Jackson, je suis sorti fumer une clope il y a à peine un quart d’heure, je peux jurer qu’il n’y avait rien, je l’aurais vu, forcément. Bon Dieu, si j’avais pu deviner, je me serais garé devant la porte, désolé les gars.

	— Bowman, c’est forcément Bowman ! s’exclama Barnes, j’envoie une patrouille pour l’intercepter, qu’on me le colle en garde à vue. Allez, dans mon bureau qu’on ouvre cette foutue enveloppe.

	La lettre, toujours sur le même modèle, indiquait le 5848 Saratoga Boulevard, cette adresse correspondait à la boutique de vêtements “Monica’s Fashion”.

	— Pour une fois, ce n’est pas l’adresse d’une habitation, commenta Jackson.

	— Et si, pour une fois on pouvait y trouver autre chose qu’un cadavre en décomposition, ça me ferait plaisir, répliqua Reed.

	
 

	CHAPITRE 8 : 
RÉVÉLATION

	Ils arrivèrent quelques instants plus tard à hauteur du 5848 de cette rue commerçante du centre-ville. Le magasin se situait entre un immeuble d’habitation et un marchand de meubles anciens. En face, de l’autre côté de la rue, il y avait un bar restaurant fermé pour travaux et une agence immobilière. Le rideau de fer masquant la vitrine de Monica’s Fashion était baissé et un panneau annonçait des vacances annuelles du 20 au 31 juillet.

	Barnes actionna le rideau qui n’opposa aucune résistance et se releva dans un grincement de métal.

	— Il était fermé mais pas verrouillé, fit-il en poussant la porte de verre.

	À l’intérieur, les vêtements d’été pendaient sur leurs cintres et les étagères semblaient en ordre. La caisse enregistreuse était fermée, à côté on avait posé une petite sacoche contenant un relevé, du liquide et des chèques, comme si la gérante s’apprêtait à aller faire un dépôt à la banque avant de boucler le magasin pour les vacances. On ne lui en avait manifestement pas laissé le temps.

	La boutique appartenait à Monica Sanchez. Arrivée du Mexique dans les années 80, elle avait réussi à force de courage et de détermination à ouvrir son magasin de vêtements, et fidéliser sa clientèle par son accueil, son sourire et sa gentillesse. Toujours pleine d’attentions, cette femme que la vie n’avait pas gâtée, était toujours prête à aider son prochain.

	Elle regrettait une seule chose dans son existence, ne pas pouvoir avoir d’enfant. Elle reportait ce trop-plein d’amour sur sa famille et ses amis, faisant d’elle quelqu’un sur qui on pouvait toujours compter.

	Elle avait prévu de passer cette dizaine de jours à Santa Apolonia, petite ville Mexicaine où ses parents vivaient, mais le destin en avait malheureusement décidé autrement.

	Reed ouvrit la porte de l’arrière-boutique, l’estomac noué à l’avance. Cette histoire commençait à lui miner sérieusement le moral, et il espérait de tout cœur qu’il tenait le bon coupable en la personne de Bowman.

	Malgré ses années passées sur le terrain, avec toutes les horreurs qu’il avait pu voir, tous les drames dont il avait été le témoin impuissant, la carapace qu’il tentait de se forger ne le protégeait pas encore totalement. Loin d’être froid et blasé, il devait lutter chaque fois pour se défaire de l’empathie qu’il ressentait envers les victimes. Il était la preuve vivante que les flics ne sont pas des monstres d’insensibilité, aguerris et distants.

	Même s’il était préparé à ce qu’il allait trouver, il ne put s’empêcher de rentrer dans une colère noire en pénétrant dans la remise.

	 

	Monica reposait sur une table au fond de la pièce, en état de décomposition avancée, elle avait été coupée en deux suivant le même procédé que pour Hereda, à la différence près qu’on avait positionné ses jambes à l’envers, légèrement écartées, les pieds arrivant à hauteur de la tête. Une longue entaille courrait sur son ventre, elle était entièrement nue, ses grands yeux vides fixaient le plafond. Barnes frissonna malgré la chaleur en imaginant quels avaient été ses derniers instants.

	— Cet enfoiré, je vais lui faire bouffer sa bible verset par verset, s’exclama Reed, et s’il ne s’étouffe pas avec, j’ajouterai le missel de ma mère !

	Barnes lut à haute voix le message peint.

	— 12 – DIES DOMINICUS – SUE SYMMOS.

	— Pour une fois il en a écrit un à ma portée, “le jour du Seigneur”, traduisit Reed. Quel peut être le sens de ces messages, et d’ailleurs faut-il vraiment en chercher un ? Ce taré puise peut-être simplement des phrases au hasard pour nous faire croire à des crimes rituels, alors qu’il n’assouvit que sa putain de perversion. Au fait, où est Jackson ?

	— Je crois qu’il est sorti.

	Ils le trouvèrent plié en deux à l’extérieur de la boutique, cette fois, il n’avait visiblement pas pu supporter la scène, ni l’odeur pestilentielle qui en émanait.

	— Ça va Jackson ? Tu fais une crise de “foi” ? s’inquiéta Reed.

	— C’est à toi qu’il faut demander si ça va, tu te préoccupes de ma santé, c’est tout sauf normal ! répondit-il sans remarquer l’ironie de la question.

	— C’est bon, toute cette histoire me perturbe et de toute façon tu ne comprends rien. Si tu vois que je deviens trop aimable avec toi, fais-moi signe, je demanderai un congé maladie.

	— Vous attendez le légiste ou on rentre ?

	— Dès qu’il arrive, on retourne au bureau, Barnes ne veut pas perdre de temps pour interroger à nouveau Bowman. Je te jure qu’on va lui passer l’envie de jouer au Petit Poucet avec des cadavres.

	Rodriguez ne leur apprit rien de plus qu’ils ne savaient déjà, il estimait que la mort remontait au moins au samedi précédent, soit cinq jours avant.

	Corpus Christi est une ville moyenne de 287 000 âmes, avec son lot de délinquance. L’année précédente, le nombre de meurtres s’élevait à douze, et là, en l’espace de quatre jours, ils en étaient à leur quatrième victime, de quoi faire grimper en flèche les statistiques, sans compter qu’il ne s’agissait pas de règlements de compte entre bandes rivales, ou de crimes liés à un quelconque trafic de drogue, mais bien de meurtres en série avec tout ce que cela comporte d’atrocité et d’injustice.

	Ils entreprirent d’aller interroger quelques voisins avant de rentrer au bureau, mais n’obtinrent rien de concret. Les gens du coin étaient habitués à voir du monde entrer et sortir de la boutique, et aucun d’entre eux n’était capable de se souvenir d’une personne en particulier étant passée samedi, en fin d’après-midi. Monica jouissait d’une bonne réputation dans ce quartier tranquille et personne ne lui connaissait d’ennemis, bien au contraire. Ses collègues commerçants ne tarirent pas d’éloges sur son compte et prirent la nouvelle avec beaucoup de peine, d’incompréhension et de peur rétrospective.

	Ils se rendirent ensuite à son appartement situé à quelques rues de la boutique. Ils purent y accéder facilement grâce au trousseau de clés retrouvé dans son sac à main. C’était un petit deux pièces cuisine lumineux et bien rangé. Pas de signe religieux apparent, mis à part la présence d’un crucifix au-dessus du lit. Ils fouillèrent méticuleusement chaque recoin, dans l’espoir de trouver un hypothétique objet en rapport avec John Bowman, mais là encore, le néant, pas un début de piste. Le supposé tueur et la victime n’appartenaient pas à la même paroisse et rien ne prouvait qu’ils se connaissaient, encore moins qu’ils se fréquentaient.

	Sur le chemin du retour, Barnes reçut un appel de Wilson.

	— J’ai fait dû faire le forcing auprès des scientifiques, annonça-t-il, et j’ai réussi à obtenir le résultat du relevé d’empreintes sur le prospectus, et devinez quoi ? bingo, le papier est couvert de traces papillaires appartenant à Bowman, vous le tenez Inspecteur.

	— On arrive Wilson, gardez-le au frais, on est là dans cinq petites minutes, vous avez obtenu un mandat pour son appartement ?

	— Oui patron, on me l’a apporté à l’instant.

	— OK, alors dans ce cas, changement de programme, on passe d’abord à son adresse, envoyez-nous un homme là-bas.

	Ils se présentèrent à l’accueil du foyer où Bowman résidait, le policier chargé d’apporter le mandat les y attendait déjà. C’était un bâtiment de quatre étages, donnant sur une cour intérieure, le tout bien entretenu. Les habitants étaient tous des hommes et des femmes, ayant à un moment donné de leur vie, connu des difficultés familiales ou financières, sans pour autant tomber dans la désocialisation. Ce foyer leur permettait de se construire une nouvelle vie, de repartir du bon pied, un peu comme un tremplin entre deux mondes. Le concierge leur fournit un double des clés et leur indiqua aimablement à quel étage se trouvait l’appartement. Jackson avait été prié de rester dans la voiture, mais il en profita quand même pour poser quelques questions aux résidents qui traînaient dans le coin.

	Barnes et Reed entrèrent dans ce qui tenait plus de la chambre, que du véritable appartement ; une simple pièce, avec dans un coin, un réchaud posé sur un petit meuble de cuisine en Formica, un lit, une table ronde et une armoire.

	La surprise ne venait pas du mobilier, mais de la décoration. Ils étaient tellement ébahis par ce qu’ils venaient de découvrir que même Reed ne put émettre de commentaire. Les murs étaient couverts d’images saintes, à tel point qu’on ne pouvait pas deviner la couleur de la peinture en dessous, sur chacun d’entre eux, on avait suspendu un crucifix, ce qui donnait l’impression, quel que soit l’endroit de la pièce où vous vous teniez, d’être surveillé par Jésus Christ en personne.

	Une bible usée était religieusement rangée sur une étagère. Sur la table, où on n’aurait même pas pu poser une assiette tellement elle était encombrée, se côtoyaient une dizaine de chandeliers dont les bases représentaient des dragons. Au centre, on avait installé un véritable cierge d’au moins un mètre cinquante de haut, au pied duquel était appuyée une représentation de la Saint Vierge. Il y avait également, dispersé çà et là, des chapelets de différentes couleurs, des missels, une enluminure, des statuettes de bois sculpté reproduisant une scène de la Nativité.

	Partout où se posaient leurs regards, ils rencontraient un symbole de la religion catholique, et ce qui en temps normal, aurait eu une fonction apaisante, faisait froid dans le dos.

	Tout près du lit, il avait aménagé une sorte d’autel recouvert de dentelle blanche, sur lequel étaient exposées les photographies de deux tombes. Entre les clichés, deux roses rouges fanaient dans un vase en étain. Ils supposèrent que les sépultures étaient celles de ses parents et trouvèrent cela plutôt morbide. Habituellement les gens mettent la photo des disparus, pas celle de leur dernière demeure, mais venant d’un original tel que Bowman, cela ne les étonna pas vraiment.

	Ils photographièrent la pièce dans ses moindres détails, fouillèrent méthodiquement l’armoire, le placard, sans oublier le réfrigérateur, mais rien ne vint relier ce lieu aux meurtres. Pas une arme, pas un pinceau en poils de porc, pas de cœur conservé au frais, ni ce papier à lettres si particulier.

	— Heureusement qu’on a ses empreintes pour l’incriminer, fit Barnes, il doit avoir une autre planque et je te promets qu’il va nous dire où elle se trouve. On remet l’enquête de voisinage à plus tard, je propose d’aller l’interroger tout de suite.

	— Oui, et il a intérêt de cracher le morceau, l’enfant de chœur, il a rendez-vous au confessionnal et c’est moi le curé.

	Ils repartirent en direction du bureau, un peu déçus de rentrer bredouille, mais certains d’au moins une chose, avec Bowman sous les verrous, la ville allait retrouver son calme estival.

	— Tu as appris des trucs intéressants, Tom le fouineur, avec les voisins que tu t’es permis t’interroger pendant qu’on avait le dos tourné ? demanda Reed.

	— Tu le sauras en lisant le journal !

	— T’arrêtes tes conneries maintenant, et tu me réponds avant que je t’accuse de rétention d’informations.

	— C’est bon, je plaisantais. J’ai discuté avec deux types, et ils n’en disent que du bien. Il paraît que c’est un voisin charmant malgré sa dégaine, toujours prêt à rendre service, bref un type avec le cœur sur la main.

	— Si c’est de l’humour, c’est pas drôle ! Et à part ça ?

	— Rien de plus, ce type voyage entre le foyer et l’église, ne pose de problème à personne, il fait même les courses pour les personnes âgées du quartier.

	— Le bon samaritain, un véritable petit ange, il ne lui manque que l’auréole. J’ai hâte de lui secouer les ailes pour voir ce qu’il en tombe.

	Dire que Reed était remonté en arrivant au poste était un mot bien faible, les images qu’il gardait de Monica Sanchez, éparpillée sur la table de son arrière-boutique le mettaient hors de lui.

	Cela devait venir de son côté protecteur des plus faibles, il n’avait pas les mêmes réactions lorsqu’il découvrait un cadavre de femme ou d’enfant, que quand il s’agissait d’un homme. La rage intérieure qu’il ressentait dans ces moments-là, le déstabilisait complètement, c’était plus fort que lui, tellement fort qu’il en souffrait physiquement, avec cette impression qu’on lui broyait l’estomac de l’intérieur. Ceux qui le connaissaient, savaient qu’il fallait absolument éviter de le contrarier lorsqu’il se trouvait dans cet état, au risque de devenir son souffre-douleur pendant plusieurs heures. Ils entrèrent donc dans un commissariat des plus silencieux, un peu comme si les hommes se préparaient à affronter une tornade, guettant le moment auquel elle allait se déclencher.

	— Alors Bowman, fit-il en pénétrant dans la salle d’interrogatoire, tu croyais t’en tirer comme ça espèce de malade mental ?

	— Je ne vois pas de quoi vous voulez parler, vous me dites de rentrer chez moi, et un quart d’heure plus tard, une voiture de police s’arrête à ma hauteur, deux flics en descendent et me lisent mes droits ! Vous êtes devenus fous ?

	— Je dois te rappeler, avant de commencer, que tu as le droit à l’assistance d’un avocat, lui rétorqua-t-il sèchement.

	— Et pourquoi aurais-je besoin d’un avocat ? Je n’ai rien à me reprocher. Et puis d’abord, de quel droit vous me tutoyez ?

	— Tu renonces à ce droit ? demanda-t-il, ignorant la réflexion de Bowman et le fixant avec les sourcils froncés.

	— Oui, puisque je vous dis que je n’en ai pas besoin, qu’est-ce que vous me voulez encore ?

	— Tu vas commencer par te calmer et me parler sur un autre ton, voilà ce qu’on te veut espèce d’enfoiré, fit-il en lui exposant sous le nez les photos des victimes.

	Il eut un instinctif mouvement de recul et détourna le regard.

	— Mais ça ne va pas, hurla-t-il, je n’ai rien à voir avec ces horreurs. Je ne suis pas un tueur, vous vous trompez de personne.

	— Qu’est-ce qu’il y a Bowman ? Tu ne peux pas supporter de voir ça ? C’est pourtant bien toi qui les as découpés en morceaux avant d’arracher leurs cœurs, qu’est-ce que tu en as fait ? Tu les as bouffés ?

	Autant le visage de Reed se colorait de rouge sous l’effet de la tension, autant celui de l’homme à la croix devenait à présent pâle comme un linge, blêmissant de seconde en seconde.

	Les questions se succédaient, Reed, sans relâche, lui énumérait des dates, des heures, des lieux.

	Il n’arrivait plus à suivre, et semblait ne pas comprendre la moitié de ce qu’il lui disait. Son regard s’affolait, ses mains tremblaient, à cet instant, on aurait dit un animal apeuré pris dans les phares d’une voiture, et qui ne sait plus dans quel sens se diriger pour échapper à la collision.

	— Mais qui vous a dit que c’était moi ? On vous a menti, je ne pourrais jamais tuer un être humain, même pas un animal, c’est une histoire de fous. Et puis demandez à qui vous voudrez, je suis végétarien, pas cannibale !

	— Et qu’est-ce que tu fais des empreintes que l’on a retrouvées sur le prospectus flottant sur le sang de Peter Young ?

	— Qu’est-ce qu’elles ont vos empreintes ?

	— Pas nos empreintes, répondit Reed, les tiennes, celles que tu as malencontreusement laissées traîner, à moins que ça ne soit Dieu qui, voulant te punir, t’ait poussé à commettre une faute.

	— Vous dites que vous avez retrouvé mes empreintes sur les lieux de l’un de ces horribles meurtres ? cria-t-il les yeux écarquillés d’étonnement.

	— Oui, faut que je te le dise en latin ou tu comprends encore notre langue ? Tes empreintes, le prospectus, le coupable, tu suis ma logique ?

	— C’est pas possible, c’est n’importe quoi… enfin pas tout à fait, finalement, c’est possible, ajouta Bowman à voix basse.

	Ça y est ! Il craque, se dit Reed, ça aura été plus vite que je ne le pensais finalement. Au cours de sa carrière, il avait mené tellement d’interrogatoires qu’il aurait pu en faire un livre de plusieurs tomes. Certains accusés flanchaient facilement, acculés par les preuves ou soudain pris de remords. D’autres, au contraire, étaient de véritables tombes, et résistaient à toutes les ficelles et les ruses employées. Avec Bowman, on se trouvait dans le premier cas, celui de l’homme qui nie, et qui, la question d’après, sans que l’on sache toujours pourquoi, vous balance toute la vérité et parfois plus encore. Reed avait ferré le poisson, il ne lui restait plus qu’à remonter sa prise à la surface.

	— Tu reconnais donc t’être rendu chez Monsieur Young ce soir-là, l’avoir assommé, ligoté, bâillonné, découpé, et pour terminer, privé de son cœur comme tu l’as fait pour Marlowe, Hereda et Monica Sanchez ? Et bien tu vas nous mettre tout ça par écrit, fit-il en lui tendant un bloc et un stylobille.

	— Non Inspecteur, je reconnais juste que le Révérend Matteos a demandé mon aide pour la distribution, j’ai déposé ces avis dans toutes les boîtes aux lettres du quartier, j’en ai aussi donné aux gens dans la rue, c’est donc tout à fait possible que mes empreintes se soient retrouvées dessus.

	L’excitation de Reed retomba aussi vite qu’un soufflé à la sortie du four, il ne s’attendait pas à une telle explication et la déception se lisait sur son visage. Il tenta quand même un dernier coup d’esbroufe.

	— Tu vas arrêter de te foutre de ma gueule et nous dire la vérité, ça soulagera ta conscience, allez, dis-moi pourquoi tu as fait ça, et si tu collabores, on pourra peut-être, je dis bien peut-être, t’éviter la peine de mort…

	— Mais c’est la vérité, vous me croyez, vous Inspecteur ? supplia-t-il en se tournant vers Barnes.

	— On va vérifier votre histoire auprès du Révérend Matteos, vous allez attendre sagement ici, parce que, même si c’est vrai, ça ne prouve pas que vous n’y êtes pour rien, répondit Barnes qui était, jusqu’à présent resté silencieux, se contentant d’observer la scène. On a quand même retrouvé le dernier courrier annonçant un mort sur le scooter de Monsieur Jackson juste après que vous soyez sorti d’ici, avouez que c’est troublant.

	— Pourquoi est-ce que vous m’accusez ? N’importe qui passant dans la rue aurait pu déposer cette lettre. C’est à cause de mon apparence ? C’est de la ségrégation vestimentaire !! Vous n’avez pas le droit de faire ça, je crierai à l’injustice !

	Ils sortirent de la salle, laissant Bowman à ses protestations d’innocence.

	— Qu’est-ce que tu en penses ? demanda Barnes, c’est certain que son histoire de distribution de prospectus fout en l’air notre preuve, mais je continue de penser que ce type n’est pas clair.

	— C’est le moins qu’on puisse dire. Malgré tout, si ce qu’il raconte tient la route, on va avoir du mal à le garder au frais très longtemps. À l’heure qu’il est, je ne sais pas si nous allons pouvoir joindre le Révérend, on a qu’à le coller en cellule jusqu’à demain matin, ça ne lui fera pas de mal et on avisera ensuite. Regarde-le, ajouta-t-il en jetant un coup d’œil à travers la vitre sans tain, il examine nos photos de plus près alors qu’il y a cinq minutes il jouait les demoiselles effarouchées en les voyant !

	— Tu as laissé le dossier sur la table ?

	— Non, rassure-toi, j’ai volontairement oublié de ramasser les clichés, histoire de voir ce qu’il allait faire quand on aurait le dos tourné, et on dirait qu’il a changé d’avis, elles ont l’air de drôlement le passionner maintenant.

	— Personne ne répond à la sacristie, intervint Wilson qu’on avait chargé du coup de fil.

	— Merci, ce sera tout pour ce soir, tu peux rentrer chez toi, répondit Barnes.

	Ils observèrent encore Bowman pendant quelques instants, le regardant changer les photos de place en les faisant glisser sur la table, on aurait dit un joueur de bonneteau.

	— Qu’est-ce qu’il trafique ? fit Reed, plus ça va, plus il m’intrigue ce mec, j’ai du mal à le cerner.

	— On a qu’à aller lui demander.

	Bowman ne leva même pas la tête lorsqu’ils entrèrent dans la salle ; tout à sa réflexion, il ne les avait pas entendus arriver.

	— Tu t’amuses bien ? questionna Reed, avoue que ça t’éclate d’admirer ton œuvre, j’espère au moins que tu es content de toi ?

	Bowman marqua un temps d’arrêt en soupirant, les sourcils froncés en signe d’une profonde concentration. Il les regardait fixement en imprimant à ses lèvres des petits mouvements de droite à gauche. Au bout de quelques secondes de ses agaçantes mimiques, il se décida enfin à répondre.

	— Je ne m’amuse pas Inspecteur, je réfléchis, fit-il avec le plus grand sérieux.

	— Tu réfléchis ? Et peut-on savoir à quoi tu réfléchis ? Tu te demandes en combien de morceaux tu vas découper le prochain ?

	— Le prochain ? En deux, ça devrait suffire, répondit-il d’une voix calme.

	Reed tapa un grand coup sur le bureau, ce qui le fit sursauter, et se mit à lui hurler dans les oreilles.

	— Tu me prends pour un agneau de Pâques ou quoi ? Tu refuses d’avouer les meurtres, et tu me dis en combien de morceaux tu comptes découper le suivant sur la liste ! Tu vas arrêter de me faire perdre mon latin ou je te fais bouffer tes évangiles moi !

	Un agneau de Pâques, pensa Barnes, c’est la première fois que je l’entends celle-là, habituellement c’est plutôt “tu me prends pour un jambon”.

	Cette pensée lui arracha un sourire, sacré Steven, même dans une colère noire, il arrivait encore à faire de l’humour.

	L’autre regardait Reed, interloqué.

	— Non, je n’ai tué personne, inutile de me menacer ou d’user de violence, fit-il d’une voix calme et posée.

	— C’est cela, paix sur la terre aux hommes de bonne volonté ! Tu vas t’expliquer oui ou non ?

	— J’ai dit que je le découperais en deux morceaux, parce que c’est ce qu’il va faire.

	— Qui ça “il” ? Et comment tu sais ça toi ? T’es voyant maintenant ?

	— Le tueur bien sûr ! Non je ne suis pas voyant, juste observateur.

	— C’est vrai, j’ai bien remarqué que tu observais ces clichés avec intérêt, j’aimerais que Monsieur me dise pourquoi ?

	— Bien entendu Inspecteur, il suffit de le demander. Regardez ces corps, vous ne voyez donc rien ?

	— On voit une boucherie, et toi ? Qu’est-ce que tu vois ?

	— Des chiffres romains.

	— Tu te fous de nous là ? Tu vois des chiffres romains sur les cadavres ? Faut arrêter les hosties, mon gars !

	— Non, pas sur les cadavres, les cadavres SONT des chiffres, regardez, je vais vous expliquer puisque vous n’avez pas l’air de comprendre.

	— Arrête de me prendre de haut et vas-y, accouche, je suis tout ouïe.

	— Le premier, Marlowe, est entier et droit comme un i, le second, Hereda, est en deux morceaux posés côte à côte, il en va de même pour Young, sauf qu’on a trois morceaux, et enfin la femme, deux morceaux dont celui de droite qui forme un V avec les jambes, ça fait un quatre avec le tronc à gauche, I, II, III, IV, vous pigez ?

	— Merde Barnes, il a raison, regarde ! Comment a-t-on pu louper ça ?

	Les deux hommes voyaient maintenant l’évidence qui ne leur avait pas sauté aux yeux.

	Bowman ne semblait tirer aucune satisfaction d’avoir cloué le bec de deux inspecteurs, rien dans son attitude ne semblait dire : “je suis plus observateur que vous, vous me prenez pour un fou, mais je viens de vous prouver le contraire”.

	— On revient, fit Barnes.

	Autant Bowman ne paraissait pas fier de lui à outrance, autant Barnes et Reed semblaient très gênés par ce qu’il venait de se passer.

	Ils sortirent une nouvelle fois dans le couloir.

	— Merde, jura de nouveau Reed, personne n’a fait attention à ça, on a vraiment l’air bête là. Des années d’expérience et c’est l’illuminé de service qui nous en remontre.

	— Ça, pour avoir l’air idiot, on a l’air idiot, et encore, je dis idiot pour rester poli. Remarque que ce n’est pas une raison pour le relâcher dans la nature, s’il a remarqué ce détail, c’est peut-être aussi parce qu’il en est le responsable.

	— Maintenant, la question est pourquoi ces chiffres ? À quoi est-ce qu’ils peuvent correspondre ? Est-ce qu’ils ont un rapport avec les chiffres sur les murs ? Pour l’instant ça colle avec l’ordre dans lequel il nous livre les victimes, pas forcément avec l’ordre dans lequel il les tue, on a trouvé Monica Sanchez après Hereda, alors que d’après le légiste, elle était morte avant lui.

	Il se plongea dans le dossier.

	— Alors ça nous donne, 7-1, 8-2, 11-3 et 12-4.

	— On va demander au spécialiste, il va peut-être nous livrer la réponse, tant qu’il y est.

	— J’aimerais autant qu’on la trouve sans son aide si c’est possible.

	— En attendant, je vais lui annoncer qu’on le met en cellule pour la nuit, ensuite je vais réétudier le dossier et on verra ce qu’il en ressort, on fera le point demain matin.

	— D’accord avec toi Gavin, si tu veux, je reste.

	— Non, rentre retrouver Georgina, moi je n’ai personne qui m’attend ce soir, ça ne me dérange pas de rester travailler. Si je découvre quelque chose, je t’appellerai, sois tranquille.

	Bowman fut ramené en cellule, il avait cessé ses protestations et semblait comprendre que ses déclarations demandaient à être vérifiées. Il promit que tant qu’on le laissait prier en paix, il ne ferait pas de difficultés, ni ne causerait de désagrément aux hommes chargés de le surveiller.

	Barnes partit s’enfermer dans son bureau, dossier sous le bras, tasse de café à la main, et Reed rentra chez lui, dans ce qu’il appelait “l’état de dédoublement”, corps à la maison, esprit au travail.

	
 

	CHAPITRE 9 : 
UN MORT SANS LETTRE

	Le temps était à l’orage en ce jeudi matin, de gros éclairs zébraient le ciel texan. Jackson déposa son casque trempé au pied de son bureau, et après avoir avalé un café bien serré, se planta devant son ordinateur et entama sa journée de travail.

	Barnes se préparait à quitter son hôtel quand il reçut un appel sur son portable. On lui demandait de se rendre d’urgence au 2511 Morgan Avenue, au troisième et dernier étage d’un petit immeuble proche du centre commercial. Une femme venait de signaler un crime. Il n’avait pas pu obtenir d’autres précisions de la standardiste, et se mit aussitôt en route.

	En arrivant sur les lieux, il constata qu’une patrouille était déjà sur place, ainsi que le Docteur Rodriguez, dont la voiture, une vieille carcasse bringuebalante de marque française, ne passait pas inaperçue. Il refusait de s’en séparer, prétextant que c’était un véhicule de collection dont plusieurs modèles identiques avaient transporté des Présidents. Reed lui faisait remarquer à chaque fois qu’il le croisait que, de collection, il n’y avait que les pannes qu’elle accumulait, mais le toubib n’avait que faire des remarques de ses “collègues” et entendait bien garder cette antiquité jusqu’à ce que le moteur rende l’âme. Il l’utilisait pour tous ses déplacements, ce qui obligeait Irvin, son jeune assistant, à conduire le fourgon de la morgue pour pouvoir transporter les corps.

	Barnes gravit les trois étages, salua le policier de faction devant la porte, et pénétra dans un appartement ultra moderne, rempli de meubles tous plus branchés les uns que les autres. Le résultat n’était pas forcément agréable à l’œil, une table de salon en forme de vis géante avec un socle en forme d’écrou côtoyait un pouf en forme de pomme d’un vert criard, des étagères jaunes en zigzag s’appuyaient sur un mur peint en rouge vif, et partout on avait collé des miroirs de diverses formes, qui amplifiaient le décor à l’infini. Sur les autres parois, des reproductions de tableaux d’Andy Warhol multipliaient les visages de Marilyn entre un Double Elvis et des boîtes de soupe Campbell.

	Assise sur une chaise transparente, une blonde peroxydée épanchait son chagrin sur un téléphone portable rose bonbon.

	Barnes décida de remettre les présentations à plus tard.

	— J’ai rarement vu une déco qui piquait autant les yeux, fit-il en entrant dans la chambre où le drame s’était joué.

	— Inspecteur, s’exclama le légiste, c’est moi qui vous ai fait appeler, je crois que cette affaire vous concerne, ajouta-t-il en désignant le cadavre.

	Effectivement, la scène sanglante qui s’étalait devant lui, était en tout point semblable aux quatre précédentes, un cadavre en morceaux, un message ensanglanté sur le mur, aucun détail de manquait, la seule différence étant le nombre impressionnant de peluches qui entouraient le mort. On aurait pu croire en les voyant, que quelqu’un les avait disposées là pour une veillée funèbre, cela avait quelque chose d’irréel.

	Barnes pensa que la collection de nounours devait appartenir à la pin-up blonde et s’approcha de ce qui restait de l’homme.

	— Je le connais ce type, fit-il en examinant le visage de la victime.

	Le visage étant d’ailleurs la seule partie intacte du corps, l’homme avait été découpé sur toute la longueur du pelvis jusqu’à la base du cou, les deux parties avaient ensuite été soigneusement écartées en forme de V, un véritable massacre. Des fragments osseux et des lambeaux de chair s’étaient dispersés dans la pièce sous l’effet du disque de la scie, certains étaient même collés sur les murs et au plafond.

	— C’est Carlos Perez, annonça Barnes, je l’ai arrêté il y a deux ans. Il était soupçonné d’avoir exécuté son père d’une balle dans la tête, une sombre histoire de famille qu’aucune déclaration de témoin n’est venue éclairer.

	— Qu’est-ce qu’il faisait dehors ?

	— Son avocat a fait casser le jugement pour vice de procédure et il a été relâché très rapidement au grand dam des services de police. Qui l’a découvert ?

	— La blonde, sa petite amie, elle travaille dans un bar de nuit et quand elle est rentrée ce matin, elle l’a trouvé comme ça.

	— Quel massacre, il n’y est pas allé de main morte ! Vous avez une idée de l’heure du décès ?

	— D’après mes premières constatations, je dirais aux alentours de quatre heures du matin.

	— Mauvaise nouvelle pour nous, ça innocente d’emblée notre suspect…, voyons notre citation latine… 16 – DIS ALITER VISUM – SUE SYMMOS. Vous pouvez traduire cette phrase Docteur ?

	— Les Dieux en ont jugé autrement, ou pensaient autrement, enfin, vous voyez le sens…

	— Franchement Docteur, c’est le sens de tout ce massacre que j’aimerais comprendre. Nous en sommes à cinq victimes et on a rien, pas un indice, pas même un début de piste. J’espérais que Bowman serait notre homme, mais si vous me dites que ce type a été coupé en deux vers quatre heures, à ce moment-là, notre suspect était bien au chaud dans nos murs. Je vais aller poser quelques questions à la demoiselle, je vous laisse à vos investigations, et merci de m’avoir fait prévenir.

	Il retourna dans la salle à manger où la blonde avait enfin raccroché son téléphone.

	Elle leva vers lui des yeux dégoulinants de mascara bleuté.

	— Bonjour Mademoiselle, je suis l’inspecteur Barnes.

	Pour toute réponse, elle se contenta de renifler bruyamment. Barnes lui tendit un mouchoir en papier.

	— Pouvez-vous me donner votre identité s’il vous plaît ?

	— Jenny.

	— Jenny comment ?

	— Jenny Wade.

	— Vous êtes la petite amie de Carlos Perez ?

	— Vous avez deviné Inspecteur, enfin, j’étais parce que dans l’état où il est aujourd’hui, il n’a plus besoin de petite amie.

	Qu’est-ce que c’est que cette fille ? songea-t-il, décidément, il devait y avoir des promotions sur les tarés cette semaine et on a oublié de me prévenir.

	— C’est évident Mademoiselle, c’est donc vous qui l’avez trouvé ce matin ?

	— Oui, je rentrais du travail, je suis danseuse, je travaille la nuit, et quand je suis arrivée à sept heures, il était raide mort.

	— Vous n’avez touché à rien dans la chambre ?

	— À rien du tout, vous pensez bien, avec tout ce sang, je ne suis même pas entrée dans la pièce. J’ai appelé la police immédiatement. Mes pauvres peluches, elles sont irrécupérables maintenant, quel salaud ! Il aurait pu les retirer avant de…

	— La porte était-elle fermée à clé quand vous êtes arrivée ? l’interrompit-il.

	— Carlos ne verrouillait jamais cette foutue porte parce que la serrure restait coincée régulièrement, je l’ai donc trouvée ouverte comme d’habitude.

	— Une idée de qui a pu faire ça ?

	— Carlos avait plus d’ennemis que d’amis en ce bas monde, avec ses affaires, il ne se faisait pas que des copains.

	— De quelles affaires parlez-vous Mademoiselle Wade ?

	— Ben vous savez, son business, je ne sais pas exactement, je ne me mêlais jamais de ça.

	— Fréquentait-il la bibliothèque ? demanda-t-il en s’apercevant soudain qu’il avait complètement oublié de passer récupérer la liste auprès d’Anna.

	 

	Jenny, ignorant le côté dramatique de la situation, se mit à rire aux éclats.

	— Carlos ? La bibliothèque ? Ce gars-là ne lisait que des revues avec des filles à poil ! Le seul livre que je l’ai vu ouvrir c’est l’annuaire.

	Barnes se garda de lui faire remarquer que l’annuaire n’était pas un livre à proprement parler.

	Il lui posa encore quelques questions de routine qui ne le menèrent nulle part, Jenny n’avait rien vu, rien entendu et ne savait rien, sa seule préoccupation du moment étant de savoir qui allait nettoyer tout ce bordel et si le pressing du coin pourrait sauver quelques-uns de ses précieux nounours.

	Si seulement je pouvais trouver le lien entre ces victimes, pensa-t-il, il y en a forcément un, mais quoi ? Où chercher ? Pour les trois premiers, il pouvait être question de religion, de croyance, mais pour Monica et Carlos, ça n’était sans doute pas le cas, il fallait chercher dans une autre direction.

	Avant de se rendre au bureau, il décida d’aller chercher la liste.

	Anna l’accueillit avec un grand sourire, sans lui faire remarquer son retard.

	— Tenez, tout est là, j’espère que ça vous aidera à retrouver l’assassin.

	Il prit la feuille qu’elle lui tendait, la remercia, et lui promit de revenir bientôt emprunter un livre.

	Il doutait fortement que cette liste lui soit maintenant d’une quelconque utilité, pensant que le fait que Marlowe et Hereda soient inscrits à la bibliothèque, n’était que pure coïncidence, mais il n’en montra rien et reprit la direction du poste.

	— Encore un ! s’exclama Reed, bizarre, nous n’avons eu aucune nouvelle de Jackson, le tueur ne s’attendait peut-être pas à ce qu’on découvre le corps aussi rapidement.

	— C’est sa petite amie qui l’a trouvé ce matin, une blonde décolorée avec un pois chiche à la place du cerveau, je te déconseille toute conversation avec elle, tu ne supporterais pas. Et je ne t’ai pas tout dit, nous devons libérer Bowman, Rodriguez est formel, Perez a été tué cette nuit.

	— Voici une journée qui commence très mal, mais si nous n’avons pas le choix, répondit-il en se dirigeant vers les cellules, allons relâcher notre homme. Moi qui espérais qu’on en avait terminé avec cette tuerie…

	Ils trouvèrent Bowman à genoux, les mains jointes. Il prit le temps de se signer avant de se relever.

	— Tu es de nouveau un homme libre, lui annonça Reed.

	— Vous reconnaissez enfin vos erreurs ! Mais je ne vous en veux pas, Dieu m’a demandé de pardonner à mon prochain, répondit-il sur un ton bienveillant.

	— C’est trop aimable à toi, et je dois te dire que tu avais raison pour l’histoire des chiffres.

	— Mon Dieu, il a recommencé ?

	— Hélas, oui, un homme, cette nuit.

	— Je vais prier pour l’âme de ce malheureux et aussi pour que vous arrêtiez ce criminel.

	— Puisse le Seigneur entendre tes prières !

	— Jackson vient d’appeler, il arrive fit Barnes une fois que John Bowman eut quitté le commissariat.

	— Il a reçu un nouveau courrier ?

	— Apparemment pas, mais il dit vouloir nous parler de quelque chose d’important. J’ai planché une bonne partie de la soirée sur cette histoire de chiffres, et je n’ai rien trouvé à part un mal de tête, et toi ?

	— Pas mieux, je ne vois aucune corrélation, ni entre les chiffres, ni entre les victimes.

	Jackson ne tarda pas à arriver. Dehors l’orage grondait toujours.

	— Quel sale temps, fit-il en passant la porte.

	— Bonjour Tom, répondit Reed, ce n’est pas parce qu’il pleut que tu es dispensé d’un minimum de politesse.

	— Il n’y a pas que le temps qui est à l’orage à ce que je vois !

	— Allez Messieurs, calmez-vous, je vous offre un café, les interrompit Barnes.

	Il glissa sa monnaie dans le distributeur du hall et quand tout le monde fut servi, ils montèrent s’enfermer dans son bureau.

	— Tu m’as parlé d’une chose importante au téléphone, de quoi s’agit-il ?

	— Les noms d’au moins deux des victimes me disaient quelque chose, sans que je ne sache vraiment pourquoi, alors je me suis penché sur la question et j’ai fouillé dans les archives du journal.

	— Alors, fit Reed, impatient.

	— J’y arrive. Chacune des victimes a eu droit, à un moment ou un autre, à un article dans le Daily Times.

	— Un article ? s’étonna Barnes.

	— Regardez, répondit Jackson en sortant un dossier de son sac à dos. Nous avions parlé de Marlowe dans un article qui traitait de satanisme, pour Hereda, même chose, un article sur le bouddhisme, pour Young, un papier sur les pratiques sectaires, et pour Sanchez, c’était un “questions-réponses” sur la création d’entreprise.

	— Qui a écrit ces articles ?

	— Jessica McBride, une collègue.

	— Tous ?

	— Sans exception.

	— Tu la connais bien ?

	— Elle travaille chez nous depuis cinq ans, soit à peu près en même temps que moi, je n’ai pas de rapports amicaux avec elle si c’est ce que tu veux savoir, je la connais en tant que collègue, disons qu’on se croise dans les couloirs, c’est tout. Je ne sais rien de sa vie personnelle.

	— Tu peux te renseigner pour savoir si elle a fait un papier sur un nommé Carlos Perez ?

	— Pas la peine de se renseigner, je peux te répondre tout de suite. C’est oui, je le sais car c’est moi qui devais faire cet article, et ce jour-là je me suis retrouvé à l’hôpital, suite à une chute en scooter. Comme on ne pouvait pas remettre l’interview, elle s’en est chargée à ma place. Au fait, pourquoi cette question, il y a une nouvelle victime ?

	— Ce matin, oui. C’est sa petite amie qui nous a prévenus.

	— Et bien je crois que nous allons nous faire un plaisir d’entendre cette Jessica McBride au plus vite, fit Reed.

	— Vous ne croyez quand même pas qu’elle est pour quelque chose dans ces meurtres, c’est peut-être une pimbêche mais de là à penser que c’est une tueuse en série…

	— Sans aucun doute, mais nous devons l’entendre, c’est possible qu’elle soit le lien que l’on recherche entre les victimes.

	— Évitez de lui parler de moi, dites que vous avez trouvé ça tout seuls, je ne tiens ni à aggraver ma réputation, ni à ce qu’on me traite de balance quand je passe dans les couloirs.

	— Depuis quand est-ce que tu te soucies de ta réputation ? demanda Reed en riant.

	— Allez les gars, soyez sympas, l’ambiance au boulot est déjà suffisamment pourrie comme ça.

	— OK, ça marche Tom, donne-moi le numéro du Daily, je les appelle tout de suite, fit Barnes.

	Il n’eut aucun mal à joindre la journaliste, lui fit comprendre qu’il était dans son intérêt de se présenter rapidement, puis jeta un coup d’œil au courrier qui commençait à s’accumuler sur son bureau. Parmi les lettres, il trouva le rapport de la scientifique concernant le cas Peter Young. Celui-ci disait qu’une seule série de traces papillaires avait été relevée sur le prospectus, et précisait les emplacements des empreintes sur le papier. Elles appartenaient toutes à John Bowman.

	 

	Puis il s’accorda cinq minutes pour se poser et examiner la liste de noms remise par Anna. Il constata que les lecteurs de Corpus Christi devaient avoir des goûts hétéroclites, car seulement cinq d’entre eux se contentaient de puiser dans le même registre. Comme il l’avait redouté, il n’y trouva rien qui puisse faire avancer l’affaire.

	
 

	CHAPITRE 10 : 
LE CODE

	À 13 heures, Jessica McBride se présentait à l’accueil.

	 

	C’était une grande brune filiforme aux cheveux courts, avec un côté garçon manqué qui avait son charme, et qu’elle devait cultiver avec soin. Ses yeux verts scrutaient ses interlocuteurs avec une espèce de curiosité pénétrante, certainement due à une déformation professionnelle. Combien de confidences avait-elle pu arracher avec ses yeux-là ?

	 

	Barnes vint à sa rencontre.

	 

	— Merci de vous être déplacée Mademoiselle McBride, je suis l’Inspecteur Barnes, et voici mon collègue, l’Inspecteur Reed.

	— Enchantée, répondit-elle en leur donnant une franche poignée de main.

	 

	Ils la firent entrer dans le bureau de Barnes et lui expliquèrent la raison de sa convocation.

	 

	Elle resta pensive quelques secondes, les bras croisés, semblant chercher ce qu’elle allait répondre. Elle n’était visiblement pas familiarisée à se retrouver à la place de “l’interrogée”, mais cela ne lui fit pas perdre une once de son assurance. Après une brève hésitation, elle tenta de reprendre sa place habituelle en répondant par une question simple.

	 

	— Qu’est-ce que vous en pensez ?

	 

	Reed, dont l’expérience n’était plus à démontrer, ne tomba pas dans le panneau et “relança la balle”.

	— C’est la question que je vous pose Mademoiselle : “qu’est-ce que vous pensez de ça” ?

	— Simples coïncidences.

	— Je ne crois pas au hasard, encore moins aux coïncidences, surtout de ce style. Qui décide des sujets de vos articles ?

	— Je décide moi-même.

	— Comment entrez-vous en contact avec les personnes que vous interrogez ?

	— Je fais des recherches, j’ai également quelques sources, je demande les autorisations aux intéressés, et je fais mon papier, c’est aussi simple que deux et deux font quatre.

	— Limpide, en effet, commenta Barnes. Voyez-vous un point commun entre les victimes ?

	— Aucun, le sujet étant différent à chaque fois. De plus les articles que j’ai écrits sont parfois séparés par plusieurs mois, voire plusieurs années. Vous m’en voyez désolée Inspecteur, mais je ne sais pas comment vous aider.

	— Vous avez dû garder des traces, des archives, j’aimerais que vous vous y plongiez, et en ressortiez tout ce qui pourrait nous être utile. Je ne vous demande pas le nom de vos sources, je sais que vous allez refuser et je ne peux malheureusement pas vous y contraindre, mais comprenez qu’il est plus qu’urgent que nous mettions un terme à cette boucherie.

	— Je vois, fit-elle sur un ton arrogant, autrement vous allez saisir mon disque dur, c’est cela ? En tout cas, je vous félicite, je constate que vous êtes de fidèles lecteurs de notre journal, et que vous avez une bonne mémoire ! Sauf si une de vos sources vous l’a rafraîchie bien sûr…

	— Qu’est-ce que vous entendez par-là ?

	— Vous allez me faire croire que cette vipère de Jackson n’est pour rien dans ma convocation ? Il est de notoriété publique qu’il vous suit partout comme un brave toutou.

	— Vous croyez que nous ne sommes pas capables de faire notre travail sans l’aide d’un journaliste ? répondit Reed qu’elle avait fini par mettre de très mauvaise humeur.

	— Pas du tout Inspecteur, c’est juste que je ne vois pas comment vous avez pu faire cette relation, en sachant le laps de temps sur lequel ces articles ont été édités, d’autant plus que la plupart des lecteurs ne regardent même pas le nom de l’auteur…

	— Quoiqu’il en soit, Jackson ou pas, le fait est que les cinq derniers crimes auxquels nous avons eu affaire ont un lien avec vous.

	— Vous me suspectez ?

	— À ce stade de l’enquête, tout le monde est suspect Mademoiselle. Connaissez-vous quelqu’un du nom de Sue Symmos ? Ça peut être un nom ou un pseudonyme.

	— Sue Symmos, répéta-t-elle, non je ne vois pas. C’est censé me dire quelque chose ?

	— Simple question, et je n’en ai pas d’autre à vous poser pour le moment, apportez-moi vos archives cet après-midi s’il vous plaît, conclut Barnes.

	 

	Elle se leva, attrapa le grand sac de cuir qu’elle avait posé au sol, et malgré l’agacement qui se lisait sur son visage hâlé, leur accorda une poignée de main avant de tourner les talons.

	 

	— Je ne sais pas si j’ai un problème avec les journalistes, fit Reed, mais ils ont tendance à me faire sortir de mes gonds, en particulier celle-ci, avec ses airs de “madame je sais tout”, pour qui se prend-elle ?

	— Espérons juste qu’elle nous apporte des renseignements utiles à l’enquête, de toute façon, elle ne nous dira que ce qu’elle a envie de nous dire, elle est maligne, mais avec l’aide de Jackson, on pourra peut-être creuser plus profond.

	— En attendant, je vais fouiller un peu dans sa vie et dans son passé, on va vite savoir si la demoiselle traîne des casseroles derrière elle.

	— Il y a autre chose qui me chiffonne, les empreintes relevées sur le prospectus appartiennent toutes à Bowman, c’est étrange, on aurait dû trouver au moins une autre série, celle de la personne qui a reçu ce papier, elle l’a forcément touché, ne serait-ce que pour le rouler en boule dans sa poche…

	— Tu penses qu’on l’aurait placé là volontairement pour faire accuser notre ami à la croix ?

	— On ne peut pas exclure cette possibilité, s’il était simplement tombé d’une poche, on aurait obligatoirement retrouvé d’autres traces, je ne connais personne dans cette ville qui porte des gants à longueur de journée avec cette chaleur. Je vais contacter Bowman et lui demander de nous dresser la liste des endroits où il a distribué ces tracts, en attendant, je vais chercher un sandwich, je t’en rapporte un.

	 

	Jack se dirigea vers la sortie, il avait la main sur la poignée de la porte quand celle-ci s’ouvrit violemment. Il faillit partir à la renverse sous l’effet de surprise.

	 

	Il venait d’entrer en collision avec Bowman, barbe et cheveux dégoulinants, et manifestement très excité.

	 

	— Hé ! fit-il, vous pourriez faire attention, où courrez-vous comme ça ? Incroyable, on parle de vous et vous vous pointez illico !

	— Inspecteur, c’est vous que je cherchais, répondit l’autre tout essoufflé, il faut que je vous parle, c’est urgent.

	— Ça tombe bien, moi aussi je dois vous parler. Vous allez déjà commencer par vous sécher et vous calmer, vous trouverez des serviettes dans le vestiaire. Allez-y et rejoignez-moi dans mon bureau. Dites-moi Bowman, ajouta-t-il, vous ne connaissez pas le parapluie ?

	 

	Il réprima un fou rire en le voyant revenir, il avait séché sa barbe et ses cheveux, certainement en les frottant énergiquement avec la serviette, mais n’avait fait aucun effort pour tenter de remettre de l’ordre dans cette forêt vierge. Il affichait l’allure du parfait homme des cavernes, il ne lui manquait plus que la peau de bête sur les épaules.

	 

	Il le fit asseoir, et appela Reed pour qu’il vienne assister à l’entretien.

	 

	— Tu ne peux plus te passer de nous, on dirait, fit-il en ouvrant la porte du bureau, que se passe-t-il Gavin ?

	— Monsieur Bowman désire nous entretenir d’une chose importante, écoutons ce qu’il a à nous dire. Allez-y, je vous en prie.

	— Je viens au sujet de Sue Symmos, lança-t-il de but en blanc.

	 

	Barnes et Reed ne s’attendaient pas à une telle déclaration, leurs regards sidérés se croisèrent, puis se dirigèrent de nouveau vers Bowman.

	 

	— Vous savez qui elle est ? s’étonna Barnes, pourtant vous aviez déclaré ne pas la connaître lors de votre interrogatoire. Vous avez subitement recouvré la mémoire ?

	— Ce n’est pas une personne, Inspecteur, c’est un code.

	— Un code, s’exclama Reed, qu’est-ce que tu es allé chercher là ? Si tu nous déranges pour rien, sache que nous avons plus urgent à faire que d’écouter tes élucubrations mystiques.

	— Laisse-le parler Reed, on jugera ensuite si ce sont des élucubrations. Expliquez-vous mon vieux, je vous promets que vous ne serez plus interrompu.

	Bowman ne sembla pas se formaliser de ce petit incident, l’ironie des remarques de Reed paraissait lui passer au-dessus de la tête. Il était concentré sur son histoire, le sourcil froncé, un petit papier rempli de lettres griffonnées à la main, il attendit que le silence se fasse pour reprendre ses explications.

	 

	— J’ai bien réfléchi et je maintiens ce que je dis, j’en suis certain, Sue Symmos est un code, pas une personne. C’est même une anagramme, si vous vous donnez la peine de remettre les lettres dans le bon ordre vous obtenez “Sum Moyses”.

	— Et ?

	— Voyons Inspecteur, c’est du latin, ça veut dire “Je suis Moïse”, répondit-il sur le ton de celui pour qui l’évidence était flagrante.

	 

	Reed l’observait maintenant, stupéfait par ce qu’il venait d’entendre. « Ce type me surprend de plus en plus, pensa-t-il, à le voir, on dirait un fou furieux, un transfuge de La Guerre du Feu, et il nous sort des théories auxquelles, en tant qu’enquêteurs chevronnés, nous n’avons même pas pensé ».

	 

	— Je suis Moïse ? demanda Barnes, cherchant à associer le sens de cette mystérieuse signature avec les scènes de crime.

	— Oui, pour résumer, votre tueur se prend pour Moïse ou veut le faire croire. Ce n’est que mon humble avis, mais je ne voudrais pas interférer dans votre enquête, ni me mêler de ce qui ne me regarde pas.

	— Et vous avez trouvé ça comment ?

	— Chez moi Inspecteur, les anagrammes sont une marotte, mon violon d’Ingres en quelque sorte. Quand on me donne un nom, je ne peux pas m’empêcher de le transformer, de voir si on peut obtenir un truc marrant en intervertissant les lettres, alors tout à l’heure, tandis que je me préparais à me mettre à table, je me suis souvenu que vous m’aviez épelé ce nom. J’ai sorti un papier, mon stylo, et j’ai commencé à jouer. Lorsque je me suis aperçu du résultat, je suis venu tout de suite, je me suis dit que ça pourrait vous aider.

	— Nom de Dieu, fit Reed…

	— Vous n’êtes pas obligé de blasphémer, l’interrompit Bowman.

	— Oui, pardon, je réfléchissais tout haut. Si ce type se prend pour Moïse, la question à se poser est : qu’est-ce que Moïse a accompli, pour quelles raisons est-il connu ? Et la réponse qui me vient automatiquement à l’esprit, ce sont les tables de la loi.

	— Le livre du Deutéronome, le Décalogue ! s’exclama Bowman tout excité.

	— Vous pourriez m’expliquer Messieurs ? demanda Barnes, mes connaissances en matière de religion sont proches du néant et vous seriez aimables d’éclairer ma lanterne, si vous souhaitez me voir partager l’effervescence que vous exprimez tous les deux.

	— Bon, répondit Reed, je vais faire court, Les Dix Commandements, ça te dit quelque chose ?

	— Oui bien entendu, je ne suis pas ignare à ce point.

	— Il est tout simplement en train de faire appliquer ces commandements, et il a déjà parcouru la moitié du chemin.

	— Ne tirons pas de conclusions si hâtives, tu es certain de ce que tu avances ?

	— C’est simple. Bowman, tu peux certainement nous citer le premier commandement.

	— Si je me base sur le Deutéronome, ils apparaissent au chapitre 5, versets 7 à 21.

	— Attendez, doucement, versets 7 à 21 dites-vous ? l’interrompit Barnes.

	— Oui, pour vous simplifier la compréhension, prenez de quoi noter, je vais vous les citer avec le numéro du commandement, ainsi que le verset correspondant.

	— Et tu connais tout ça par cœur, s’exclama Reed, je ne dirais qu’une chose, chapeau bas Monsieur Bowman. Je me repens d’avoir été injuste avec toi.

	— Merci Inspecteur, donc le premier commandement, verset 7, est “tu n’auras pas d’autre Dieu que moi”.

	— De notre côté nous avons Marlowe, un adorateur de Satan et le chiffre 7 dans la citation sur le mur, fit Barnes qui commençait à entrevoir le sens des messages. Jusqu’ici, ça colle, continuons, le second commandement, je vous prie Monsieur Bowman.

	— C’est le verset 8, “tu ne te feras pas d’idole représentant quoi que ce soit de ce qui se trouve en haut dans le ciel, en bas sur la terre ou dans les eaux plus bas que la terre”.

	— Hereda vénérait Bouddha et en possédait plusieurs représentations qu’il exposait dans toutes les pièces de sa maison. Nous avons également le chiffre 8 au début du message. Continuez.

	— Le troisième est au verset 11, les 9 et 10 n’étant pas considérés comme des commandements, “tu n’utiliseras pas le nom de l’Éternel ton Dieu pour tromper, car l’Éternel ne laisse pas impuni celui qui utilise son nom pour tromper”.

	— Young, prêchait la parole du Seigneur par le biais de sa secte, qui s’est révélée être une vaste escroquerie, et nous avons bien entendu le numéro 11.

	— Le quatrième, verset 12, “observe le jour du Sabbat et fais-en un jour consacré à l’Éternel, comme l’Éternel, ton Dieu te l’a commandé”.

	— Pour Monica Sanchez, le seul rapport que nous pouvons y voir est qu’elle ouvrait sa boutique tous les jours, y compris le dimanche, et nous avons le numéro 12.

	— Pour terminer, le cinquième, verset 16, honore ton père et ta mère comme l’Éternel ton Dieu te l’a ordonné, afin de jouir d’une longue vie et de vivre heureux dans le pays que l’Éternel ton Dieu te donne”.

	— Perez, accusé d’avoir éliminé son père d’une balle dans la tête, numéro 16, le doute n’est plus permis, encore une fois, John, nous devons admettre que vous aviez raison et reconnaître vos compétences en matière de religion, conclut Barnes.

	— Si je peux me permettre une remarque, le suivant va être en totale contradiction avec ses faits et gestes, commenta Bowman.

	— Pourquoi cela ? demanda Barnes.

	— Le sixième commandement dit “tu ne commettras point de meurtre”, il l’enfreint lui-même s’il l’applique, remarquez, il l’a déjà enfreint cinq fois.

	— Toujours est-il que pour les autres, tout correspond à la perfection. John, faites-nous une liste complète par écrit des Dix Commandements, avec tous les détails. Je vous remercie pour votre collaboration, votre aide va nous être précieuse pour la suite de l’enquête, grâce à vous, nous venons de faire un pas de géant. Et vous me ferez également la liste des rues et des endroits où vous avez distribué vos prospectus, tâchez de ne rien oublier, c’est très important.

	— Si vous me donnez une carte du secteur, je peux surligner tous les lieux, et n’ayez aucune inquiétude, je n’oublierai rien, je connais l’importance de vos recherches. Si je peux collaborer à l’arrestation de ce profanateur de corps, c’est avec joie et même fierté, que je le ferai.

	 

	Barnes n’en revenait pas, le puzzle commençait à se mettre en place, les pièces s’imbriquaient les unes dans les autres, tout devenait plus clair et même s’ils étaient loin d’avoir mis la main sur le coupable, ils se retrouvaient maintenant en possession d’éléments importants. Jessica McBride devait revenir vers 15 heures, il était impatient de comparer ses notes et de faire les recoupements qui s’imposaient.

	 

	Un appel de la scientifique le sortit de ses pensées. On l’informait de la découverte d’un cheveu sur la dernière scène de crime, un cheveu accroché à la main de la victime, n’appartenant ni à Perez qui avait le crâne rasé, ni à Jenny car il était brun et court. Il fallait attendre les résultats des analyses génétiques pour avoir une réponse définitive, dans la mesure où un élément de comparaison figurait au fichier.

	 

	Il était plus de 14 heures et son estomac lui rappelait qu’il n’avait rien avalé depuis 6 heures du matin. Il décida donc de s’octroyer une pause et d’aller, enfin, chercher le sandwich qu’il avait promis à Reed.

	 

	Ces quelques minutes de marche lui firent le plus grand bien, la pluie s’était arrêtée de tomber et le ciel reprenait de magnifiques couleurs azurées.

	 

	En respirant l’air encore humide, il se mit à penser à Stacey, elle adorait cette odeur caractéristique de terre mouillée juste après l’orage. Souvent il se demandait s’il n’avait pas eu tort, s’il n’aurait pas dû tenter de sauver son mariage, et juste après, il se persuadait qu’il était heureux comme ça, que c’était la seule solution, que ça n’aurait pas marché.

	 

	Sur le chemin du retour, il laissa sa mélancolie sur le bord du trottoir et engloutit son sandwich sans attendre. Il se sentit rasséréné, prêt à affronter les yeux perçants de Jessica, et les remarques acerbes qu’elle ne manquerait sans doute pas de leur jeter à la figure.

	 

	Elle ne tarda d’ailleurs pas à faire son apparition, un énorme dossier sous le bras.

	 

	— Vous ne pourrez pas me reprocher d’avoir fait preuve de mauvaise volonté, lança-t-elle en arrivant.

	 

	Reed l’observait du coin de l’œil en se disant qu’il prendrait certainement du plaisir à lui tordre le cou, mais avant d’en arriver à une telle extrémité, il était bien décidé à répliquer à chaque attaque et à lui montrer qui était le patron. En trente ans de mariage, Madame Reed n’était jamais parvenue à le faire taire, ce n’était certainement pas une “petite journaliste” qui allait y arriver.

	 

	— Vous avez là toutes mes notes, les articles et les comptes rendus concernant les personnes qui vous intéressent, j’espère que ça vous suffira.

	— Désolé de vous décevoir, mais la réponse est non, ceci ne va pas nous suffire, répondit Barnes.

	— Vous vous moquez de moi Inspecteur ? demanda-t-elle d’un ton arrogant.

	— Nous allons avoir besoin des noms des personnes que vous avez pu interroger ces cinq dernières années, concernant des meurtres, des vols, des faux témoignages, des adultères, et éventuellement des gens qui auraient acquis des maisons en saisie.

	— Vous vous rendez compte de la somme de travail que ça représente, ça va me prendre des jours de ressortir tous ces dossiers ! Vous croyez peut-être que je n’ai que ça à faire, j’ai une vie moi, Messieurs.

	 

	À présent hors d’elle, on sentait qu’elle avait du mal à se contenir, ce qui n’était pas pour déplaire à Reed qui se réjouissait intérieurement de la voir perdre son sang-froid, d’autant plus qu’il savait que l’esclandre n’était pas terminé.

	 

	— Ne vous inquiétez pas pour la charge de travail, nos collègues sont actuellement au siège de votre journal, avec un mandat, et ordre de saisir tout élément qui pourrait s’avérer utile à notre enquête, lui annonça-t-il, nous allons nous charger nous-mêmes d’effectuer ces recherches.

	Elle prit la nouvelle en pleine figure, comme une gifle magistrale, son expression condescendante venait de se muer en exaspération.

	 

	— De quel droit ! hurla-t-elle, j’ai accepté de collaborer, vous ne pouvez pas faire ça, c’est de l’abus de pouvoir.

	— En aucun cas Mademoiselle McBride. Le juge en a décidé ainsi, et nous ne pouvons pas aller à l’encontre de sa volonté, vous le savez bien.

	 

	Quelques heures auparavant, le juge Griffin, avisé de la relation entre les articles et les meurtres, avait accordé un mandat leur donnant l’autorisation de saisir l’ordinateur de Jessica McBride ainsi que toute pièce en rapport avec l’affaire.

	 

	— Dites plutôt que ça vous arrange bien, arrêtez-moi tant que vous y êtes, ne vous gênez pas, vous n’êtes plus à ça près !

	— Pas encore Mademoiselle, pas encore, sauf si vous avouez être pour quelque chose dans cette affaire.

	— Vous êtes complètement fous, je vous préviens, je ne vais pas vous faire de cadeau, vous allez entendre parler de moi et la population de Corpus Christi également.

	— Ne vous fatiguez pas, nous savons de quoi vous êtes capable.

	— Je suis en état d’arrestation ? Non ? Alors Messieurs, je n’ai plus rien à faire ici, au revoir, je n’ai plus rien à vous dire.

	 

	Elle se leva, furieuse et vexée d’avoir été traitée de la sorte, et quitta le commissariat en fustigeant la police et leurs méthodes abusives.

	 

	— Je l’aurais bien coffrée pour outrage, fit Reed, quelle pimbêche, pour une fois je reconnais que l’opinion de Jackson était juste.

	— Bien, fit Barnes en prenant la moitié de la pile de dossiers posée sur le bureau, mettons-nous au travail, chacun sa part !

	 

	Le reste des pièces saisies ne tarda pas à leur être livré, et se composait en partie d’une montagne de boîtes à archives remplies à ras bord.

	 

	Ils passèrent le reste de l’après-midi à éplucher chaque cas avéré, laissant à Wilson le soin de vérifier les informations contenues dans le disque dur qu’on venait de leur apporter. Un autre policier se chargea des pièces annexes saisies lors de la perquisition du bureau de McBride.

	 

	Ils arrivèrent bientôt au constat qu’il allait être très difficile, voire impossible de déterminer qui pouvaient être les prochaines victimes potentielles avec précision, étant donné la somme d’informations à traiter. Sur une période de cinq ans, à raison d’une pleine page deux fois par semaine dans le Daily Times, leur nombre était bien trop important. Il allait falloir trouver le moyen de réduire le champ des probabilités.

	 

	— On ne peut pas coller un policier derrière chaque personne, fit Barnes, si seulement on savait comment il ou elle les choisit.

	— Elle ? Tu penses vraiment que cette fille peut être coupable ?

	— Coupable ou complice, oui, pourquoi pas, ça ne serait pas le premier cas de tueuse en série recensé en Amérique.

	— T’as pas tort, c’est tout à fait possible. Tu dînes avec nous ce soir, c’est l’anniversaire de Georgina.

	— Je crois que je vais rester travailler, tu lui souhaiteras un bon anniversaire de ma part.

	— Comme tu voudras, désolé de ne pas rester te tenir compagnie, mais…

	— Ne t’en fais pas pour moi, passe une bonne soirée !

	
 

	CHAPITRE 11 : 
L’ÉTAU SE RESSERRE

	Barnes n’était pas du genre à lâcher l’affaire quand il y avait des vies en jeu, et même s’il devait y passer la nuit, il était bien décidé à s’user les yeux aussi longtemps que nécessaire.

	 

	Il commença un tri méthodique, et, à une heure du matin, son bureau commençait à ressembler au site de Chichen Itza.

	 

	Reed apparut soudain dans l’encadrement de la porte.

	 

	— Tu ne croyais tout de même pas que j’allais te laisser te taper tout le boulot, à ce que je vois, tu as bien avancé ! Tiens, Georgina a insisté, fit-il en lui tendant une part de gâteau.

	— Merci Steven, ça va me donner un peu de courage pour continuer. J’ai trié par sujet d’interview et par date, là-bas, ce sont les sujets sans rapport avec ce que l’on cherche, et il me reste encore tout ça à traiter, répondit-il en désignant une pile dans un coin de la pièce.

	— Et bien allons-y, fit Reed en se mettant à genoux, c’est plus de mon âge tout ça, vivement la retraite sous les palmiers d’Honolulu…

	 

	Ils travaillèrent ainsi jusqu’à cinq heures du matin, examinant chaque dossier dans les moindres détails. Ils avaient abattu un travail énorme et jugèrent qu’il était trop tard pour aller se coucher. Ils descendirent au bar qui venait d’ouvrir ses portes et s’offrirent un petit-déjeuner pantagruélique.

	 

	— Si seulement nous pouvions trouver qui sera le prochain sur la liste, fit Barnes, mais comment le déterminer, à part pour les deux qui répondent à “j’ai commis un crime” qui vont être faciles à surveiller, nous avons plus de 100 cas qui peuvent coller, je ne suis pas du genre à me décourager mais j’ai bien peur que nous ayons effectué tout ce tri pour pas grand-chose.

	— Si nous pouvons en sauver ne serait-ce qu’un seul, et que celui-ci nous mène au tueur, ce sera énorme au contraire. Il nous reste encore la liste des adresses de Bowman, je vais lancer une recherche sur ce périmètre. Et puis on attend encore des rapports ce matin, le Dieu de l’ADN va peut-être nous livrer une preuve sur un plateau.

	— Le Dieu de l’ADN ? Fais gaffe Steven, tu es en train de retrouver la foi !!

	 

	Ils terminèrent leur petit-déjeuner et se reprirent la direction du commissariat.

	Le poste était calme, l’agitation matinale n’avait pas encore gagné les bureaux, des hommes prenaient leur service, ceux de garde rentraient se coucher, un chassé-croisé habituel en ces lieux.

	 

	Ils s’occupèrent en priorité des deux personnes interrogées par Jessica, pour un article traitant du fait d’avoir commis un crime, suivi d’un enfermement carcéral ou d’un internement.

	 

	Il s’agissait de deux hommes, l’un avait été libéré après avoir passé 35 ans en prison pour avoir assassiné son épouse, et le second, déclaré pénalement irresponsable au moment des faits, avait été expédié en hôpital psychiatrique après avoir exécuté son ancien patron et une employée, dans un accès de délire paranoïaque. Après quelques années de soins, sa sortie avait été autorisée à la condition expresse de suivre un traitement, et de s’astreindre à un contrôle médical régulier.

	 

	Ils prévinrent les deux victimes potentielles du danger encouru, et mirent en place une surveillance discrète dans l’espoir de coincer le tueur ou la tueuse en flagrant délit.

	 

	Barnes prit une douche dans le vestiaire des officiers, histoire de se redonner un coup de peps, supportant sans problème le manque de sommeil, mais pas de rester deux jours avec la même chemise ; aussi en cas de besoin, prévoyait-il toujours des vêtements de rechange au bureau.

	Reed s’était installé devant son ordinateur et pianotait le regard rivé à l’écran. Si certains flics de sa génération étaient réfractaires à l’informatique, lui était tout l’opposé, il trouvait cela formidable et avait immédiatement intégré le profit que l’utilisation de logiciels pouvait apporter à son travail. Il s’était même créé un profil sur un réseau social, et poussait constamment ses collègues à en faire autant.

	 

	Il délimita sans peine le secteur où Bowman avait distribué les tracts des “Nuits de l’Adoration”. Une adresse attira soudain son attention, Kingsolving Court, une petite rue le long de Wiggins Park. Il se leva, prit un dossier dans son armoire à classeurs, l’ouvrit, jeta de nouveau un œil à l’écran, et sortit précipitamment de son bureau.

	 

	— Devine qui habite au 211 Kingsolving Court ? demanda-t-il en se plantant devant Barnes.

	— Comment veux-tu que je le sache ? Quelqu’un que je connais ?

	— Jessica McBride.

	— Et ? Qu’est-ce que ça nous apprend ?

	— Cette adresse se situe en plein dans le périmètre de Bowman, et qu’on ne me parle pas de coïncidence cette fois.

	— Tu en es certain ?

	— Si je te le dis, je sais que j’ai passé la nuit à empiler de la paperasse et que j’ai les yeux d’un lapin albinos, mais je suis encore en état de comparer des dossiers.

	— Si on allait chercher le journal dans ce cas, répondit Barnes, suggérant ainsi de se rendre au Daily Times.

	 

	Le soleil commençait à chauffer les rues, les commerces ouvraient leurs portes, la ville s’animait doucement en ce samedi matin.

	 

	Il y régnait une atmosphère empreinte de douceur de vivre, les volets des maisons s’ouvraient peu à peu, somme toute, un samedi matin banal pour la plupart des habitants de cette station balnéaire.

	 

	Ils se présentèrent en bas de l’immeuble du Daily Times aux alentours de 8 heures 30.

	 

	Jackson était déjà à son poste, plongé dans un article qui reprenait point par point les derniers événements concernant les crimes, en tout cas, ceux qui avaient été portés à sa connaissance. Il parut surpris en apercevant les deux hommes dans le couloir, à travers le panneau vitré qui longeait les boxes et apportait un peu de lumière dans ce labyrinthe.

	 

	Il alla à leur rencontre.

	 

	— Qu’est-ce qui vous amène les gars ?

	— On s’ennuyait de toi Jackson, alors on s’est dit pourquoi ne pas lui rendre une petite visite, n’est-ce pas Gavin ?

	— J’adore ton humour matinal Reed, alors, sans rire, vous avez du nouveau ?

	 

	On devinait soudain à quel point son appétit journalistique pouvait être aiguisé par la seule vue de deux inspecteurs dans son bureau. Dès qu’un événement inhabituel se présentait, il était à l’affût comme un chien de chasse flairant un gibier.

	 

	— Nous sommes venus rendre une petite visite à ta collègue, McBride, elle est arrivée ? demanda Barnes.

	— Pas que je sache, je ne l’ai pas encore vue ce matin, mais suivez-moi, je vous guide jusqu’à son bureau.

	 

	Ils traversèrent la grande salle de presse, le cœur du journal, l’endroit où se préparaient les articles qui allaient servir à agrémenter le petit-déjeuner des lecteurs le lendemain matin. Jackson s’arrêta devant un box semblable à tous les autres.

	 

	— Voilà, c’est ici, apparemment elle n’est pas là, elle traîne peut-être du côté de la machine à café, venez, on va aller vérifier. Au fait, qu’est-ce que vous lui voulez à ma chère collègue ? Hier c’était le débarquement, je peux vous dire qu’elle est furax après vous, et j’en ai aussi pris pour mon grade !

	— Désolé Thomas, mais elle n’a pas cru un instant que tu ne nous avais pas aidés sur ce coup-là, on a quelques questions complémentaires à lui poser, pour l’instant on ne peut rien te dire de plus, répondit Barnes.

	— Tu n’as pas reçu de courrier correspondant au crime de Perez ? demanda Reed.

	— Non, c’est étrange, il ne s’attendait sans doute pas à ce que vous le découvriez si tôt.

	— Oui, c’est ce qu’on a pensé aussi, tiens voilà Mademoiselle “je sais tout”, on te laisse, on passe te voir avant de partir.

	 

	Jessica se tenait devant le distributeur, un café à la main. Son visage se figea lorsqu’elle les vit s’avancer, elle semblait tenter de se donner une contenance. Sa surprise ne l’empêcha pas de les toiser du haut de son mètre soixante-dix.

	 

	— Messieurs, vous venez me harceler jusque sur mon lieu de travail maintenant ? Vous n’en avez pas assez fait hier ?

	— Nous avons des questions à vous poser, alors soit vous nous répondez ici, soit vous nous suivez, il n’y a pas cinquante solutions, lui répondit Reed.

	— Vous commencez sérieusement à me fatiguer avec vos questions, vous feriez mieux de courir après l’auteur de ces crimes au lieu de m’importuner pour rien.

	— Ce n’est pas à vous de nous dire comment faire notre travail, alors qu’est-ce que vous choisissez ? On boit tranquillement un café ici ou bien…

	— C’est bon, allez-y, capitula-t-elle, plus vite j’aurai répondu, plus vite je serai débarrassée de votre présence.

	 

	Elle s’installa sur un tabouret haut en s’accoudant à une table ronde en inox, Barnes l’imita et Reed commanda deux cafés serrés avant de les rejoindre.

	— Alors Mademoiselle McBride, vous habitez bien au 211 Kingsolving Court ?

	— Et alors, c’est interdit ? Vous êtes venus jusqu’ici pour me demander mon adresse, non mais je rêve !

	— Oui ou non ? insista Barnes.

	— Oui, c’est oui, j’habite bien à cette adresse.

	— Avez-vous déjà vu ceci auparavant ? fit Reed en posant sur la table le scellé du prospectus.

	— Non, je ne crois pas, pourquoi ?

	— Vous en êtes sûre à cent pour cent ?

	— Je ne sais pas ? C’est possible, je ne m’en souviens pas en tout cas. Ça vient d’où ?

	— Ce prospectus a été distribué dans toutes les boîtes aux lettres de votre quartier.

	— Et alors, vous ne pensez pas que j’ai mieux à faire que de lire toutes les publicités que je reçois chaque jour dans ma boîte, si ce truc m’est parvenu, il a certainement terminé à la poubelle avec ses semblables.

	— Est-ce que vous connaissez un certain John Bowman ?

	— Le fou à la croix de bois ? Oui comme tout le monde dans le quartier, je l’ai déjà croisé.

	— Il ne vous est jamais venue l’envie de l’interviewer ? Un spécimen comme lui n’a pas dû laisser indifférente une journaliste comme vous.

	— Vous, vous êtes un bon flic, bravo Inspecteur Reed, répondit-elle sur un ton sarcastique. En effet, j’ai voulu m’intéresser à son cas et le faire découvrir à nos lecteurs, mais il a refusé, il a dit qu’il ne tenait pas à partager son expérience de la religion, j’ai insisté mais il n’a pas cédé, alors j’ai laissé tomber.

	— Vous lui en avez voulu pour ce refus, ça vous a énervée ?

	— Non, bien sûr que non, pourquoi cette question ? Ça aurait fait un bel article, mais je ne peux pas forcer les gens.

	— Certainement, mais je suppose que vous n’aimez pas essuyer des refus ?

	— Pas la peine d’insister Inspecteur, je n’obtiens pas toujours ce que je veux malgré ce que vous semblez croire.

	— Vous allez à la messe ? demanda Barnes.

	— C’est quoi cette question ? En quoi le fait que j’aille ou non à la messe vous concerne ? Mes convictions religieuses ne vous regardent pas, je regrette.

	 

	Jackson fit soudain son apparition, une enveloppe de vélin à la main.

	 

	— Les gars, désolé de vous interrompre, le courrier vient d’arriver et je crois qu’il y en a pour vous.

	— Tiens, voilà le Rintintin de la police de Corpus ! s’exclama McBride.

	— Toi, je ne t’ai pas sonnée, occupe-toi de tes faits de société et lâche-moi un peu.

	— Mademoiselle McBride, nous devons vous laisser, mais nous allons nous revoir très bientôt, nous n’en avons pas terminé avec vous, fit Barnes. Allez, en route, on va aller ouvrir cette lettre au bureau, donne-la-moi Tom.

	 

	Encore une, pensa Reed, la sixième, si seulement elle pouvait être la dernière… on va passer pour des incapables vis-à-vis de la population, les critiques vont nous tomber dessus comme une pluie de criquets pèlerins sur la Mauritanie. Ces réactions le mettaient en rage, les gens ignoraient-ils à ce point le mal que la police se donnait pour résoudre au plus vite ces enquêtes ? Il trouvait cela profondément injuste. Mais le monde était ainsi fait, quand tout allait bien, on leur fichait la paix, parfois même on les félicitait publiquement, à l’inverse quand une enquête piétinait, ils devaient faire face à un déferlement de médisances et d’attaques sans fondement.

	 

	— Alors, qu’est-ce que ça dit cette fois ? demanda-t-il une fois la lettre dépliée sur le bureau de Barnes.

	— Toujours la même chose, on a une adresse, le 528 Dunbar Street.

	— Si c’est le 7ème commandement, ça ne correspond pas aux types qu’on a sous surveillance, commenta Reed.

	— Le 7ème commandement ? interrogea Jackson, tous les radars en alerte, qu’est-ce que c’est que cette histoire ?

	— J’avais oublié que tu étais là toi ! À force de traîner constamment dans nos pattes, tu finis par te fondre dans le décor ! On t’expliquera ça plus tard, il y a plus urgent à faire pour le moment.

	— Allez, s’il vous plaît les gars, ça a l’air passionnant votre truc, ça sonne drôlement biblique.

	— Tout à l’heure Tom, je te promets que tu sauras tout.

	— OK, fit-il en prenant un air résigné, je n’insiste pas.

	
 

	CHAPITRE 12 : 
LA JEUNE FILLE

	Dunbar Street était une succession de maisons de bois peintes en blanc, comme pour mieux rejeter les rayons du soleil. Le quartier n’était pas parmi les plus riches de Corpus Christi, mais restait quand même propre et entretenu. On était bien loin d’Ocean Drive et de ses somptueuses villas, les baraques étaient séparées par de simples grillages, pas de bateaux, pas de luxueuses voitures garées devant les palissades. C’était plutôt un quartier populaire avec ces épiceries hispaniques et son parc de jeux pour enfants, qui était en fait un vaste terrain à l’herbe rase et jaunie, planté à çà et là de quelques arbres, maigres îlots ombragés.

	 

	Les trois hommes descendirent de voiture, Jackson commença à photographier les alentours en attendant qu’on l’autorise à entrer.

	 

	Avant de se mettre en route, ils avaient prévenu le Docteur Rodriguez et les techniciens, certains qu’ils allaient avoir rapidement besoin de renfort.

	 

	Personne ne répondit à leur coup de sonnette. Cela ne les étonna pas, à force de rejouer jour après jour le même scénario, ils savaient à quoi s’attendre.

	 

	Reed poussa donc la porte d’entrée, et ils se dirigèrent directement vers ce qui leur sembla être la chambre.

	 

	Dehors les sirènes successives annonçaient à grand renfort de tintamarre, l’arrivée des différents intervenants.

	 

	— Écoute-les, fit Reed, ils vont ameuter tout le quartier, ils sont définitivement fâchés avec la discrétion, il n’y a pourtant certainement plus rien d’urgent derrière cette porte, malheureusement.

	— Entrons, fit Barnes.

	La scène était semblable aux précédentes, difficile à appréhender, insoutenable à examiner, l’horreur, dans tout ce qu’elle pouvait avoir de terrifiant et de sinistre, s’était invitée chez Nancy Taylor, une toute jeune femme aux doux traits de Madone, entourés de longs cheveux noirs.

	 

	La pauvre fille avait été découpée en deux morceaux et présentée aux regards de la même façon que Monica Sanchez, mis à part que son buste se trouvait à droite de ses jambes de façon à former un six. Son visage exsangue semblait encore implorer de l’aide, on pouvait y lire la souffrance et la peur.

	— Elle a l’air si jeune, fit Reed, la pauvre petite, c’était qu’une gosse. Si Dieu existait vraiment, il serait ici en ce moment à nous aider, au lieu de nous regarder nous débattre dans tout ce carnage, et puis il n’aurait pas permis une chose pareille.

	— Ça va Reed ? s’inquiéta Barnes.

	— Non ça ne va pas, je suis en colère, ce mec me fout en colère, quel gâchis encore une fois, ça me dégoûte, ajouta-t-il. On est là, on constate et on empêche rien.

	— Tu sais très bien qu’on fait tout ce qui est en notre pouvoir pour arrêter ça, la dernière chose à faire est de commencer à culpabiliser.

	— Bien sûr que je le sais, c’est juste que ça me met hors de moi ; allez, au travail, il faut relever la tête et avancer.

	 

	Rodriguez arriva au moment où ils terminaient de noter et de photographier le message sanglant du mur. Il disait : 17 – DEFICIT OMNE QUOD NASCITURE – SUE SYMMOS.

	 

	— Tout ce qui naît, meurt, traduisit-il.

	— C’est une évidence, et ça va bientôt l’être pour lui aussi. Un jour viendra où douze personnes décideront de son sort, et si je pouvais, je viendrais moi-même lui faire sa p’tite piqûre à ce salaud, et qu’il s’estime heureux qu’on ne transforme plus personne en grillade depuis 1964, ajouta Reed en sortant de la pièce.

	— Quelle mouche l’a piqué aujourd’hui ? s’inquiéta Rodriguez auprès de Barnes.

	— Ne faites pas attention Toubib, il est de mauvaise humeur, je crois qu’il prend cette affaire beaucoup trop à cœur, en plus on a travaillé toute la nuit, il doit être fatigué.

	— Ça se comprend, il faut un sacré moral pour supporter tout ça, vous n’avez toujours pas de suspect ?

	— Des pistes à explorer, des doutes, mais rien de concret, aucune preuve tangible pour le moment, répondit Barnes tout en continuant d’examiner la chambre.

	 

	L’intérieur de la maisonnette était on ne peut plus simple, à la limite de la pauvreté. La décoration était proche du néant, seules quelques photos de famille avaient été épinglées sur les murs. Un réchaud à gaz, posé sur une paillasse carrelée aux joints de ciment effrités, faisait office de cuisinière, au milieu de la pièce se trouvait une table ronde assortie d’un unique tabouret.

	 

	Dans la chambre, le seul luxe consistait en une commode à trois tiroirs en pin brut. Le parquet grossier avait dû être récemment ciré, une odeur d’encaustique mêlait ses effluves aux relents cuivrés du sang. Au mur, juste au-dessus de l’inscription sanglante, pendait un crucifix dans lequel on avait glissé un rameau de laurier.

	Morte sous les yeux du Christ, pensa Barnes, quelle ironie pour cette jeune fille qui avait sans aucun doute imploré sa protection à de maintes reprises. C’était triste à pleurer.

	 

	Il ouvrit un par un les tiroirs de la commode, quelques vêtements y étaient soigneusement pliés. Sous une robe, il découvrit un journal intime qu’il feuilleta quelques instants. Une écriture maladroite racontait le fil de sa vie avec des mots simples, presque des mots enfantins. Il le plaça sous scellé, puis en fouillant les poches d’une blouse accrochée à un portemanteau cloué sur l’arrière de la porte, il découvrit un portefeuille. Pas un de ces beaux portefeuilles en cuir, juste une simple pochette en plastique souple. Il en retira une médaille dorée à l’effigie la Sainte Vierge, la photo d’une femme qui, au vu de la ressemblance, devait être sa mère, et la carte de visite de Jessica McBride.

	 

	Il s’empressa de rejoindre Reed à l’extérieur.

	 

	— Regarde un peu ce que je viens de trouver, fit-il en lui tendant la carte.

	— Tu crois que cette gamine était une criminelle ? Ça ne colle pas, on a tout épluché, elle n’aurait pas pu passer au travers, c’est insensé, merde, je suis certain de ne pas avoir listé son nom, enrageait-il en faisant les cent pas devant la maison.

	— Tu as raison, son nom m’est complètement inconnu. Nous l’aurions écartée par erreur ? Si c’est le cas, c’est très grave, mais comme tu le fais justement remarquer, je ne l’imagine pas en criminelle. Il n’y a qu’un moyen de le savoir, retourner au bureau et revérifier la pile qu’on a mise de côté. On reviendra ensuite pour l’enquête de voisinage.

	— Et moi ? Qu’est-ce que je fais ? demanda Jackson.

	— On te dépose au journal, je ne sais pas pour combien de temps nous en avons, c’est inutile que tu attendes, répondit Barnes.

	— Comme ça tu pourras écrire un bel article sur l’incapacité de la police, ou comment les flics de Corpus se font ridiculiser par un putain d’enfoiré de tueur en série, ajouta Reed.

	 

	Jackson comprit qu’il ne valait mieux pas répondre, et prit place à l’arrière de la voiture, sans un mot. D’ailleurs personne ne parla durant le trajet. Reed avait le visage fermé. Rares étaient les personnes qui l’avaient déjà vu avec cette expression, même si son air bougon était de notoriété publique, là, c’était plus que cela.

	Ils déposèrent Jackson qui ne traîna pas à descendre de voiture, l’ambiance n’était plus au duel de la phrase la plus cinglante, et toute tentative de discussion avec Reed aurait été vaine.

	 

	Une fois au poste, les deux hommes se dirigèrent directement vers le bureau de Barnes et se partagèrent la pile écartée, à la recherche d’une fiche sur Nancy Taylor.

	 

	Ce fut Reed qui la trouva.

	 

	— C’est pas vrai, s’exclama-t-il en la découvrant.

	— Quoi, qu’est-ce qu’il y a ? s’inquiéta Barnes.

	— L’avortement, cette gamine a été tuée parce qu’elle a avorté il y a six mois, regarde, c’est un article récent.

	 

	Barnes prit la fiche entre les mains et lut en silence. Effectivement, elle avait accepté de répondre à la journaliste parce qu’après avoir été victime d’un viol en réunion, elle s’était retrouvée enceinte, et n’avait logiquement pas pu se résoudre à garder l’enfant. Elle avait raconté son histoire dans les colonnes du Daily Times dans un long article racontant sa vie, son enfance passée dans la pauvreté, le manque de soutien de ses parents, jusqu’à leur rejet quand ils l’avaient flanquée à la porte suite à sa décision. Elle était issue d’une famille catholique de huit enfants, pour qui l’avortement s’apparentait à un crime et ce, même si la grossesse était le résultat d’un acte violent et barbare.

	 

	— Pauvre gosse, commenta-t-il, il y a des destins maudits quand même, comme si elle n’avait pas assez souffert, il a fallu qu’elle le paye de sa vie, et de quelle façon !

	— La salope, jura Reed.

	— Comment ? Si tu as besoin de repos, dis-le !

	— Mais non, pas la gamine, l’autre, la “mademoiselle je sais tout”, tu sais l’autre jour quand je t’ai dit que j’allais fouiner pour voir si elle ne traînait pas de casseroles, et bien cette “demoiselle bien sous tous rapports” figure dans notre fichier pour trouble à l’ordre public. On l’a arrêtée il y a deux ans. Elle et ses p’tits camarades s’étaient introduits à l’Anderson Medical Center à Houston. Ils ont réussi à atteindre le bloc où les médecins pratiquaient une interruption volontaire de grossesse. Elle s’était enchaînée à la table d’opération avec un type de leur bande. La sécurité a appelé du renfort et elle a passé plusieurs heures en garde à vue, la jeune femme qui se trouvait au bloc a déposé une plainte, ainsi que la clinique d’ailleurs. Elle a été condamnée à du sursis et une forte amende.

	— C’est maintenant que tu me le dis ?

	— Et ? Qu’est-ce que ça aurait changé ? À la base, ça ne m’a pas semblé d’une importance capitale pour l’enquête. Pour inclure la gamine dans nos fichiers, il aurait fallu qu’on assimile l’avortement à un meurtre et je t’avoue que cette idée ne m’a pas effleuré un seul instant.

	— Moi non plus, je le reconnais. Et tu penses que ça incrimine McBride ?

	— Je n’en sais rien, mais ça commence à faire beaucoup d’indices concordants, entre son adresse, le fait qu’elle connaisse Bowman et toutes les victimes, que Nancy Taylor ait été assassinée parce qu’elle avait interrompu sa grossesse et ce que nous savons maintenant sur ses exploits anti-avortement, il y a de quoi se poser des questions.

	— On va mettre une planque en place, pas question de la lâcher d’une semelle. Je mets deux de nos meilleurs hommes sur le coup et on les relaiera dans quelques heures.

	— En attendant, on retourne sur les lieux, on a dû monde à interroger. Il est déjà quinze heures, tu as peut-être faim ?

	— Ça ira, on pensera à nos estomacs plus tard, je voudrais terminer rapidement l’enquête de voisinage, parce que j’ai l’impression que quoiqu’il arrive, elle ne nous apprendra pas grand-chose.

	 

	Ils burent un café au distributeur et s’apprêtaient à repartir pour Dunbar Street quand Wilson leur fit signe au travers de la paroi vitrée de son bureau, le téléphone collé à l’oreille.

	 

	Ils entrèrent et attendirent la fin de la conversation. D’une main il les invita à s’asseoir et raccrocha après avoir chaleureusement remercié son interlocuteur.

	 

	— J’ai une bonne nouvelle pour vous, c’était Grant de la scientifique, ils ont extrait l’ADN du cheveu retrouvé dans la main de Perez, et devinez quoi ? Vous connaissez sa propriétaire, annonça-t-il sans attendre de réponse, Mademoiselle Jessica McBride !

	— Je le savais, s’écria Reed, j’étais certain qu’elle nous cachait quelque chose, je vais lui faire passer l’envie de frimer, Barnes, la messe est dite, si j’ose dire. S’il te plaît, laisse-moi le plaisir de lui lire ses droits !

	Barnes semblait abasourdi, car malgré les éléments à charge qui s’étaient profilés jusque-là, il se refusait à la croire coupable. Il admettait son éventuelle complicité, mais ne parvenait pas à se faire à l’idée qu’elle avait orchestré ce massacre toute seule. Et même maintenant, avec cette preuve formelle de sa culpabilité, il avait du mal à l’admettre. L’ADN de comparaison provenait d’un prélèvement effectué par la police de Houston lors de son interpellation, aucun doute n’était donc possible.

	 

	Il fallait se rendre à l’évidence, dans les minutes à venir, il allait arrêter sa première tueuse en série.

	— Espérons simplement qu’elle n’aura pas eu le loisir de faire d’autres victimes, fit-il, ne perdons pas de temps, à cette heure-ci, elle est peut-être encore au journal, j’appelle Jackson.

	Il se saisit de son portable et, sans rien dévoiler du pourquoi de son appel, lui demanda de bien vouloir vérifier sa présence.

	 

	— Inutile Gavin, après notre départ ce matin, elle a annulé tous ses rendez-vous et pris huit jours de vacances. D’après ce que j’ai pu apprendre, elle a prétexté un motif personnel et comme la demoiselle obtient tout ce qu’elle demande…

	— C’est pas possible…

	— Pourquoi ? C’était urgent ?

	— Pas le temps de t’expliquer, je te recontacte dès que possible.

	 

	Il raccrocha sans laisser le temps à Jackson de poser d’autres questions et se tourna vers Wilson.

	 

	— Il nous faut un mandat en urgence pour son domicile, tu t’en occupes, avec Reed on file là-bas, rejoins-nous dès que c’est bon.

	— Tu peux m’expliquer ? fit Reed.

	— L’oiseau s’est envolé, elle n’est plus au journal depuis ce matin et a demandé à prendre des vacances, elle a dû sentir le roussi.

	— Merde, on y va, pas une minute à perdre.

	 

	La première patrouille était déjà sur place quand ils arrivèrent sur Kingsolving Court. Les deux hommes garés devant le 211 confirmèrent n’avoir vu personne entrer ou sortir de l’immeuble depuis leur arrivée.

	 

	L’appartement de McBride se situait au rez-de-chaussée de ce petit immeuble, les volets étaient fermés. Barnes et Reed attendirent impatiemment l’arrivée de Wilson. Dès qu’ils eurent le mandat en main, ils firent ouvrir la porte et pénétrèrent dans le trois pièces.

	 

	— Tu crois qu’elle a lu tout ça ? demanda Barnes en avisant l’imposante bibliothèque du salon.

	— Peut-être, ou alors, c’est juste pour la frime, pour paraître plus cultivée qu’elle ne l’est réellement, répondit Reed en examinant les ouvrages serrés sur les étagères.

	 

	On y trouvait pêle-mêle des livres sur la guerre de sécession, sur la peinture sous toutes ses formes, des romans policiers se disputaient la place avec des biographies, et juste entre un récit historique et un traité d’économie se trouvait une bible. Hétéroclite était sans nul doute le mot qui convenait pour illustrer le contenu de cette bibliothèque.

	 

	— Une bible, commenta Reed, elle a au moins cela de commun avec Bowman.

	— Oui et heureusement que tous ceux qui l’ont lue ne se prennent pas ensuite pour Moïse.

	 

	Ils s’attaquèrent ensuite au contenu de l’armoire de la chambre, puis vint le tour de la salle de bains. Reed vida la corbeille de linge sale en la retournant, puis examina son contenu, pièce par pièce.

	 

	— Gavin, regarde ce tee-shirt, il ne te rappelle rien ?

	 

	Barnes examina le vêtement en question, il s’agissait d’un petit top noir agrémenté d’un gros point d’interrogation fait de brillants.

	 

	— Non, rien, ça devrait ?

	— Je jurerais que j’ai vu exactement le même modèle dans la boutique de Monica Sanchez, cette garce s’est peut-être servie avant de partir.

	— Possible, possible aussi qu’elle l’ait acheté, mettons le sous scellé.

	 

	Ils reprirent leur fouille méthodique.

	 

	Elle n’avait pas emporté l’intégralité de ses vêtements, ce qui était plutôt bon signe. Rien ne semblait indiquer un départ à la hâte, elle avait manifestement pris tout son temps pour boucler sa valise.

	 

	Ils fouillèrent méticuleusement chaque tiroir, les moindres recoins de l’appartement furent examinés en détail. Au bout d’une heure et demie de recherches, ils durent se rendre à l’évidence, la demoiselle n’avait laissé aucun indice traîner derrière elle, et avait tout fait pour brouiller les pistes. Avant de mettre les voiles, elle avait retiré une somme d’argent relativement importante et coupé son téléphone portable. Si cela n’était pas une fuite, ça y ressemblait fortement.

	Ils étaient prêts à s’en tenir là quand Reed fit remarquer la présence d’une porte dans le hall.

	 

	— Il doit exister une cave pour chaque appartement, suggéra-t-il.

	 

	Ils décidèrent donc d’aller vérifier, et effectivement la porte donnait sur un escalier par lequel on accédait à un couloir sombre, bordé de chaque côté par des caves individuelles. Ils repérèrent rapidement celle de McBride grâce au numéro qui correspondait à celui du logement.

	 

	La porte, constituée de lattes de bois, était fermée par un cadenas qu’ils s’empressèrent de faire sauter.

	La cave était vide, à l’exception d’un carton volumineux posé à même le sol.

	 

	Barnes braqua sa lampe torche pour en faire le tour avant de l’ouvrir. Il s’accroupit, aussitôt imité par son coéquipier, et commença à le vider de son contenu.

	 

	— Qu’est-ce que c’est ? questionna Reed.

	— On dirait une petite scie électrique, répondit-il en tournant entre ses mains un objet vert fluo, composé d’un bloc duquel dépassait un fil de branchement, et d’une sorte de disque dentelé à l’autre extrémité.

	— Intéressant, qu’est-ce qu’il y a d’autre ?

	— Une batte de base-ball et un sac poubelle, attends, je vais le sortir du carton.

	 

	Il se remit debout pour soulever le sac bleu fermé par un lien solidement bouclé. Il le déposa sur le sol, et entreprit avec beaucoup de difficultés de dénouer le fil de plastique, après avoir pris l’ensemble en photo.

	À l’intérieur du sac, il trouva un autre sac. Il renouvela l’opération et quand enfin il put en écarter les rebords, les deux hommes eurent un mouvement de recul. L’odeur qui s’en échappait était pestilentielle.

	 

	— À mon avis, c’est autre chose que ses poubelles domestiques, fit Reed en se penchant pour mieux voir.

	 

	La puanteur émanait de plusieurs petits sacs, empilés les uns sur les autres. Barnes les sortit un par un, ils étaient au nombre de neuf.

	 

	— Tu crois ce que je crois ? lui demanda Reed.

	— J’en ai bien peur, en effet, répondit-il en ouvrant une poche au hasard.

	 

	Puis il ajouta :

	— C’est bien ce que tu crois, nous les avons trouvés, le problème, c’est qu’on se retrouve avec plus de cœurs que de cadavres.

	— Ouais, il nous en manque trois, si Jackson cesse de recevoir du courrier, on a toujours les pièces détachées pour tenter l’identification, encore faut-il que ces victimes soient fichées dans la banque de données. J’en reviens pas, comment une femme peut commettre de telles horreurs, ça dépasse mon entendement.

	— Preuve que la barbarie n’est pas une exclusivité masculine, moi aussi j’ai du mal à l’admettre, mais c’est la triste réalité. Cette fille est complètement folle, folle et dangereuse. Si l’on se fie aux Dix Commandements, elle doit encore frapper au moins une fois pour accomplir son rituel, il faut absolument la retrouver très vite, en espérant qu’elle n’ait pas filé au Mexique, ce qui nous compliquerait la tâche. Moi à sa place, c’est ce que j’aurais fait.

	— Qu’est-ce qu’on fait ? On tente les parents ?

	 

	Reed avait déniché leur adresse sur une lettre, dans la table de chevet de la journaliste. Ils vivaient à Bishop, une petite ville à 35 minutes en voiture au sud de Corpus Christi. Ils décidèrent de s’y rendre immédiatement.

	 

	Barnes lança un avis de recherche sur le véhicule et un mandat d’arrêt sur McBride, plaça ses comptes sous surveillance, rappela Jackson dans l’espoir d’obtenir d’autres renseignements, et lui demanda de se tenir prêt à passer au commissariat, puis ils se mirent en route, laissant aux équipes techniques appelées en renfort le soin de collecter les preuves nauséabondes de la cave.

	
 

	CHAPITRE 13 : 
ENQUÊTE APPROFONDIE

	Ils furent bientôt en vue de Bishop, petit îlot de trois mille âmes posé au milieu d’un océan de terres agricoles. Le soleil commençait à décliner en étirant les ombres à leur maximum. Ils s’arrêtèrent près d’une maison le long de la route 77.

	 

	Une femme aux cheveux blonds les accueillit sur le pas de la porte. Ils se présentèrent brièvement ; en bonne maîtresse de maison, elle les invita à entrer et leur proposa un rafraîchissement.

	 

	Elle dut s’asseoir pour ne pas perdre l’équilibre lorsque Barnes lui expliqua le but de leur visite.

	 

	— Non, vous vous trompez forcément, Jessica est bien incapable d’une chose pareille, il y une erreur. Elle a un sale caractère, je vous l’accorde volontiers, mais elle n’est pas une tueuse, c’est insensé.

	— Madame, vous pensez bien qu’avant de porter de telles accusations, nous avons en notre possession des preuves irréfutables, lui répondit doucement Barnes. Parfois on croit connaître les personnes qu’on aime, et un jour on s’aperçoit malheureusement qu’on se trompait sur toute la ligne.

	— Je connais ma fille Inspecteur, et vous ne me ferez pas croire qu’elle est pour quelque chose dans cette histoire. Nous l’avons bien élevée, dans le respect des lois, des gens et de Dieu.

	— Parlons-en de Dieu, fit Reed, votre fille n’a-t-elle jamais eu un comportement qui vous a semblé bizarre vis à vis de la religion ?

	— Qu’est-ce que vous entendez par là Inspecteur ?

	— Un comportement à la limite du fanatisme, une approche un peu trop mystique…

	— Pas du tout, elle va à la messe tous les dimanches et nous l’avons encouragée à dire les bénédictions avant le repas. J’ignore si elle le fait chez elle, mais ici elle est tenue de respecter cette pratique. Vous voyez, cela n’a rien d’un comportement mystique, c’est simplement une attitude chrétienne.

	— Avez-vous une idée d’où nous pourrions la trouver ? Des amis chez qui elle aurait pu se réfugier ?

	— Pas la moindre idée, elle ne m’a même pas prévenue qu’elle prenait un congé et ne nous a jamais présenté les personnes qu’elle fréquente depuis qu’elle vit à Corpus Christi. Elle nous a simplement parlé du Révérend de sa paroisse, le Révérend Matteos je crois.

	— Votre mari est absent ?

	— Il est parti faire une course, il sera là dans une heure environ, pourquoi cette question ?

	— Nous aurions aimé le rencontrer, répondit Reed tout en jetant un regard autour de lui.

	 

	Quelques tableaux aux peintures vives accrochés aux murs contrastaient avec l’intérieur plutôt rustique et sombre de la maison.

	 

	— Je ne pense pas qu’il en sache beaucoup plus que moi, ma fille n’est pas du genre à se confier, encore moins à son père qu’à moi-même. Vous regardez nos toiles Inspecteur, c’est l’œuvre de ma Jessica, comment voulez-vous qu’une femme capable de peindre d’aussi beaux tableaux puisse être une criminelle ?

	— Henry Lee Lucas a peint de nombreuses toiles, et cela ne l’a pas empêché d’avouer 600 meurtres, l’art et le crime ne sont pas incompatibles, je suis désolé Madame McBride. Ceci dit, il est vrai que ces toiles sont très belles, j’ignorais que votre fille était une artiste. Ceci n’a rien à voir, mais quelle est la profession de votre mari ?

	— Il est représentant de commerce, il vend de l’alimentation destinée au bétail, et avant de faire ce métier, il était boucher. Il a dû se reconvertir lorsque les abattoirs de Bishop ont fermé, pourquoi ?

	— Simple question.

	— Votre fille a-t-elle un petit ami ? demanda Barnes.

	— Pas à ma connaissance, maintenant, je ne suis pas toujours derrière elle pour voir ce qu’elle fait de sa vie. En tout cas, elle ne m’en a jamais parlé. Elle est sortie quelque temps avec un homme, là-bas à Corpus, mais ils ont rompu au bout de quelques mois, et depuis, je crois qu’elle est seule. Elle a souffert de cette rupture.

	— Vous avez un nom à nous donner ?

	— Elle l’appelait Sam, je ne pourrais pas vous en dire plus, elle ne nous l’a jamais présenté, et lorsqu’elle en parlait, elle disait juste Sam.

	— Je vais vous laisser ma carte, fit Barnes, je vous demanderais de nous prévenir immédiatement s’il elle vous contacte ou si elle passe vous voir.

	— Oui bien entendu, mais je vous le répète, vous vous trompez forcément, Jessica est une fille bien, pas une meurtrière.

	 

	Ils ne relevèrent pas cette dernière phrase et prirent congé. Au fond, ils comprenaient la réaction de cette femme, comment peut-on imaginer un instant que son propre enfant soit un monstre criminel, un psychopathe arracheur de cœurs ?

	 

	— J’appelle Jackson et je lui demande de nous rejoindre, il pourra peut-être nous aider, fit Barnes.

	— Tant que tu y es, contacte également Bowman, plus on est de fous…, de mon côté j’appelle Georgina pour lui dire de ne pas m’attendre ce soir. Un boucher… ajouta-t-il d’une voix pensive, comme pour lui-même.

	Jackson les attendait en dégustant un café dans le hall d’accueil.

	 

	— Alors ! fit-il en les voyant arriver, que se passe-t-il ? J’ai essayé de tirer les vers du nez de Wilson mais, il n’a rien voulu lâcher.

	— Suis-nous dans mon bureau, je vais tout t’expliquer, fit Barnes.

	— Je ne demande que ça les gars, vu vos têtes, ça a l’air grave.

	— Tu ne crois pas si bien dire, renchérit Reed.

	 

	Ils s’assirent et Barnes lui fit part des dernières nouvelles. Il sembla abasourdi par ces révélations.

	 

	— Heureusement que je suis assis, s’exclama-t-il, même si je ne l’apprécie pas plus que ça, c’est quand même un choc. Et vous dites qu’il y a encore trois morts dans la nature…

	— Est-ce que tu connais un type qui se prénomme Sam ?

	— Non… ah si attendez, Sam Goldman, ça ne m’est pas venu tout de suite parce qu’on l’appelle Gold.

	— Qui est-ce ?

	— Un dessinateur, il bosse chez nous, et…

	— Et quoi ? s’impatienta Reed.

	— Je ne sais pas si c’est le type que vous cherchez, mais ce Sam-là est sorti plusieurs mois avec McBride. Il a quelque chose à voir là-dedans ?

	— Nous n’en savons encore rien, tu sais où on peut le trouver ?

	— Oui, je suis déjà allé prendre un pot chez lui un soir, il est sympa, c’est pas une langue de vipère, un type bien. Par contre, je dois vous prévenir, entre lui et McBride, c’était de l’extraconjugal, il est marié.

	— Un type bien hein ! ironisa Reed.

	— Tu sais, je n’ai pas l’habitude de me mêler des histoires de fesses de mes collègues de bureau. Je sais qu’ils ont rompu parce que McBride exigeait qu’il quitte sa femme, il a refusé, alors elle l’a largué.

	— C’est étrange, sa mère nous a dit qu’elle avait eu du mal à se remettre de cette rupture.

	— Elle a surtout eu du mal à admettre qu’elle n’était là que pour les parties de jambes en l’air, vous savez que cette fille n’aime pas passer au second plan, elle n’a pas digéré l’affront, c’est tout.

	— Donc, elle ne peut pas se planquer chez lui, fit Barnes en réfléchissant à haute voix.

	— Non, vous n’avez aucune chance de la retrouver là-bas, et sincèrement les gars, je ne vois pas où elle a pu aller, je n’étais pas son confident. Peut-être que Gloria saurait vous renseigner mieux que moi.

	— Qui est Gloria ?

	— Gloria Stanfield, elle est secrétaire à la rédac, elle et McBride traînent toujours ensemble à la cantine, je peux vous filer son numéro si vous voulez.

	— Merci Jackson, on va la convoquer, tu vois autre chose d’intéressant à nous apprendre ?

	— Non, rien, et croyez-moi, si j’en savais davantage, je vous le dirais, d’ailleurs, je ne vous lâche plus d’une semelle jusqu’à ce que vous mettiez la main dessus.

	— Pas de problème, fit Reed, mais pour ce qui est de la nuit, tu es prié de rester avec Gavin, Madame Reed n’est pas prête pour le ménage à trois.

	— Et bien je suis rassuré, ça ne t’a pas fait perdre ton humour potache, répondit Jackson.

	— Sors d’ici avant que je ne le perde alors, Wilson vient de me bipper, Bowman est arrivé et on ne peut pas te garder ici pendant une audition de témoin, tu n’as qu’à attendre en bas, ou mieux, rends-toi utile et va nous chercher de quoi manger, on a rien avalé depuis ce matin.

	 

	Il se plia de bonne grâce à la demande, tout excité qu’il était de couvrir un tel scoop.

	 

	Bowman frappa discrètement. Barnes le fit entrer.

	— Vous n’allez pas encore m’arrêter j’espère !

	— Bien sûr que non, rassure-toi, tu es notre témoin maintenant en plus d’être notre guide spirituel et notre spécialiste es religion, plaisanta Reed. Connais-tu une journaliste du nom de Jessica McBride ?

	— Oui, j’ai fait sa connaissance à Saint-Joseph, un jour, elle m’a même proposé une interview, mais j’ai décliné son offre, je ne veux pas voir ma vie et ma foi étalées dans les journaux.

	— Tu la vois souvent à l’église ?

	— On peut considérer que c’est une pratiquante assidue, elle est là chaque dimanche et parfois, je la vois aussi en semaine. Vous pouvez en parler au Révérend, entre vous et moi, ils ont souvent des conversations privées après l’office.

	— Et tu as une petite idée de la teneur de ces conversations ?

	— Je n’écoute pas aux portes, mais je les ai entendus une fois, elle avait l’air triste, elle parlait d’un homme mais elle n’a pas prononcé son nom. Puis j’ai entendu le Révérend lui conseiller une retraite spirituelle.

	— En quoi ça consiste exactement ?

	— Pour faire bref, il s’agit de se retirer du monde, un week-end ou quelques jours, dans un centre religieux. Il en existe un ici même, le Raimbow Serenity, c’est un ancien Monastère qui a été réhabilité, il se trouve pas très loin de l’aéroport.

	— Je vois, fit Reed, j’en ai entendu parler. Je ne sais pas pourquoi mais ce genre de communauté, ça me rappelle toujours Waco.

	— Ne vous méprenez pas Inspecteur, ça n’a rien à voir.

	— Et bien, je crois que nous allons rendre une petite visite au Révérend avant d’aller troubler la sérénité monastique, fit Barnes.

	— Ce serait abuser de vous demander de me déposer ?

	— Pas de problème John, on peut faire ça pour vous, allez, suivez-nous.

	 

	Jackson revenait, les mains chargées de sandwiches et de pâtisseries.

	 

	— On mangera ça en revenant, fit Barnes, on doit absolument rencontrer le Révérend avant qu’il ne ferme les portes de Saint-Joseph.

	— Vous avez le temps, nous sommes samedi, c’est l’Adoration Nocturne, il sera présent jusqu’à 6 heures du matin, répondit Bowman.

	— Heureusement que t’es là, fit Reed, j’ai trop faim pour attendre !

	 

	Ils prirent donc le temps se sustenter.

	 

	— Ma grand-mère disait toujours qu’un sac vide ne tient pas debout, marmonna-t-il la bouche pleine.

	— Sage parole d’une sage-femme, commenta Bowman, les anciens possèdent souvent un bon sens que la jeunesse a du mal à retrouver.

	 

	Arrivés à Saint-Joseph, ils demandèrent à Bowman d’aller prévenir le Révérend de leur venue.

	 

	Ce dernier interrompit ses occupations et les fit entrer dans une petite salle, à l’abri des regards des fidèles qui commençaient à s’agglutiner sur les bancs et dans les allées.

	— Révérend, fit Barnes, nous sommes désolés de vous déranger à cette heure, mais il s’agit d’une urgence.

	 

	Il lui expliqua point par point la raison de leur visite.

	 

	— Grand Dieu, s’exclama l’homme d’église en se tournant vers une statue de Notre Dame de Guadalupe, je n’y crois pas un seul instant, pas Jessica.

	— Nous sommes désolés, c’est pourtant la stricte vérité. Est-elle passée vous voir récemment ?

	— Hier soir, elle a assisté à l’office de 17 heures, mais je ne lui ai pas parlé personnellement.

	— J’espère Révérend, avec tout le respect que je vous dois, que vous ne nous cachez rien, fit Reed, n’oubliez pas qu’il y a encore des vies en jeu.

	— Vous croyez que je l’ai aidée à fuir ? Vous vous trompez lourdement, si j’avais été au courant de ses agissements, je l’aurais convaincue de se rendre.

	— Mais vous ne nous auriez pas informés, c’est facile de se planquer derrière le secret professionnel pendant que d’innocentes victimes se font découper en morceaux par une de vos ouailles, fit Reed.

	— Je ne sais rien Messieurs.

	— Viens Gavin, nous perdons notre temps ici, laissons le Révérend prier pour le repos de l’âme de ces pauvres gens, c’est bien là le seul service qu’il puisse leur rendre. Le mot d’ordre ici c’est, prions pour les morts, et surtout oublions les vivants.

	— Calme-toi, répondit Barnes, il est possible que le Révérend Matteos ne sache rien.

	— Peut-être, mais s’il savait où elle se planque, crois-tu vraiment qu’il nous le dirait ? Fais ce que tu veux, moi je vais chercher des témoins plus coopératifs.

	 

	Matteos le regardait sans broncher, il l’observa un instant puis se tourna vers Barnes.

	— Laissez Inspecteur, ce n’est pas grave, je suis habitué à ce que les gens ne comprennent pas ce point de notre profession, si nous allions raconter tout ce que nous entendons dans le secret du confessionnal, comment voudriez-vous que nos fidèles nous fassent confiance et expient leurs péchés ?

	— Il y a une différence entre la confession d’un mari qui a trompé sa femme et qui vient se repentir, et celle d’une psychopathe qui vient avouer avoir arraché le cœur de neuf êtres humains, répondit Reed qui était maintenant rouge de colère, je vous promets qu’elle ne va pas expier ses péchés avec trois Pater et deux Ave, ça ne va pas suffire.

	— Je ne peux malheureusement rien pour vous, répéta-t-il, je peux juste prier.

	 

	Reed sortit de la pièce avant d’exploser, traversa l’allée à grandes enjambées en faisant claquer ses semelles sur le marbre noir et blanc, et se retrouva sur le trottoir, suivi par Bowman qui n’avait pas assisté à la scène et s’inquiétait de le voir dans une telle furie.

	 

	— Et bien mon ami, ça ne va pas ? s’enquit l’homme à la croix.

	— J’ai parfois du mal à comprendre toutes les subtilités de la religion, il y a des règles qui me dépassent.

	— Le Révérend n’a rien voulu vous dire, c’est cela ?

	 

	Reed le regarda dans les yeux. Je suis en train de me confier à un illuminé, pensa-t-il, je dois vraiment être fatigué. Bowman et son inquiétante apparence, lui sembla pourtant bien plus équilibré à cet instant, que certains de ses interlocuteurs. Tout à coup, avec sa barbe en bataille, son regard fou et sa croix de bois qui lui donnaient cette allure hors du temps, il le trouva sensé et d’une grande intelligence.

	— Tu as deviné, le secret du confessionnal est une barrière imparable et infranchissable.

	— Vous savez, Reed, je sais que vous me prenez pour un idéaliste mystique, un fanatique convaincu, mais je vais vous faire une confidence, je ne suis pas d’accord avec tous les préceptes du catholicisme, malgré l’image que je veux bien vous renvoyer, je suis un libre penseur. Jamais je ne couvrirais la violence, jamais je ne mettrais des personnes en danger en me cachant derrière des principes.

	— Merci Bowman, répondit-il en lui serrant la main, si tous les hommes d’église te ressemblaient, peut-être alors retrouverais-je un semblant de foi.

	— Voilà votre collègue, je vais vous laisser poursuivre votre quête, puisse le Seigneur vous venir en aide.

	— Ça va Steven ? s’inquiéta Barnes en lui tapant sur l’épaule.

	— Ne t’inquiète pas pour moi, je crois juste qu’on a besoin de sommeil, que dirais-tu si on s’accordait un peu de repos ?

	— Tu as raison, nous n’arriverons à rien de plus ce soir, proposition approuvée, on rentre. Demain matin, à la première heure, on ira rendre une petite visite à Sam Goldman, j’ai convoqué Gloria Stanfield pour 9 heures et ensuite on passera au Monastère, j’ai plutôt tendance à croire qu’elle a filé au Mexique, mais ça ne coûte rien de vérifier.

	
 

	CHAPITRE 14 : 
MIKE

	Barnes ne fut pas mécontent de retrouver son hôtel, le manque de sommeil commençait à avoir des effets néfastes sur sa concentration et sa capacité à réfléchir.

	 

	Il pénétra dans le hall et soudain, s’arrêta net.

	 

	« Non, pensa-t-il, pas ce soir, je suis épuisé, que peut-elle bien me vouloir ? »

	 

	Comme il ne pouvait pas y échapper, il s’avança.

	 

	— Stacey ! s’exclama-t-il, ça me fait plaisir de te voir, qu’est-ce qui me vaut ta visite ?

	— Ah, Gavin, te voilà enfin, ça fait plus de deux heures que j’attends.

	 

	Il réprima l’envie de lui demander si elle ne connaissait pas le téléphone.

	 

	— Il faut absolument que je te parle, c’est urgent.

	— Ça ne peut pas attendre demain ? Bon comme tu veux, viens, je t’offre un verre au bar.

	 

	Ils s’installèrent sur une des moelleuses banquettes à leur disposition. Il passa la commande et se dit qu’elle était toujours aussi jolie. Ça devait faire plus de six mois qu’il ne l’avait pas vue, elle était resplendissante, mais il décela une vague inquiétude dans son regard noisette.

	 

	— De quoi voulais-tu me parler, Stacey ?

	— Je suis désolée de te déranger à une heure pareille, et je me doute que tu dois être fatigué mais je suis inquiète et je ne voyais personne de plus qualifié que toi à qui m’adresser.

	— Vas-y, je t’écoute, tu sais très bien que si tu as des problèmes, je suis là, fit-il d’un ton protecteur.

	— C’est au sujet de Mike.

	— Je le connais ?

	— Non, je ne t’en ai pas encore parlé, c’est un homme que j’ai rencontré il y a quelques mois lors d’un déplacement professionnel. C’est sérieux entre nous, Gavin.

	 

	Elle est venue pour me parler de son petit ami, charmant, pensa-t-il. Un sentiment de jalousie venait de l’envahir, il était là, en face de celle qui fut sa femme, et elle, venait tranquillement lui parler de ses histoires de cœur. Il tenta de cacher son agacement du mieux qu’il le pouvait.

	 

	— Ne me dis pas que tu veux que j’enquête sur lui.

	— Non, il ne s’agit pas de cela, comme je te l’ai dit, nous entretenons une relation sérieuse et suivie.

	— Alors quoi, s’exclama-t-il dans un éclat de rire forcé, tu es venue m’inviter à ton mariage ?

	— Ne sois pas si sarcastique s’il te plaît, je suis venue parce que je n’ai plus aucune nouvelle depuis trois jours, ça n’est pas son style. Nous devions dîner ensemble hier soir, je l’ai attendu en vain, j’ai tenté de le joindre par tous les moyens, j’ai laissé des messages, je suis passée à son appartement et rien, pas un signe de vie.

	— Il a peut-être dû s’absenter pour une raison ou une autre, je crois que tu angoisses pour pas grand-chose.

	— Écoute Gavin, je ne suis pas là pour entendre des phrases rassurantes, je sais de quoi je parle et je t’assure qu’il m’aurait prévenue s’il avait dû s’absenter.

	— Bien, tu vas me donner ses coordonnées téléphoniques et son adresse et je passerai faire un tour dès demain.

	— Pourquoi attendre demain ?

	— Parce que je suis mort de fatigue et que j’ai une grosse affaire sur les bras. Tu ne veux tout de même pas que j’y aille maintenant ?

	— Si tu pouvais, ça serait sympa, je te revaudrai ça, fit-elle en le fixant d’un regard implorant.

	— Et dire que tu me reprochais de trop travailler, je n’y crois pas… Il habite en ville ton Mike ?

	— Oui, il n’y en a pas pour longtemps, allez Gavin, s’il te plaît…

	— Bon, tu as gagné, termine ton verre, je t’accompagne, ah les femmes…

	 

	Était-ce la fatigue, était-ce son regard implorant, ou encore la curiosité de savoir qui était ce Mike dont elle semblait tellement amoureuse, toujours est-il qu’il n’avait pas pu résister.

	 

	Une fois qu’ils furent dans l’intimité de l’habitacle de la voiture, il nota qu’elle portait toujours le même parfum, et les souvenirs enfouis refirent surface dans son esprit. Est-ce qu’il regrettait de l’avoir perdue ? Oui, c’était indéniable, mais il était trop tard pour se laisser aller au vague à l’âme, elle avait offert son cœur à un autre, l’affaire était définitivement close. Cette situation avait beau le contrarier, il allait devoir faire avec et songer, lui aussi, à refaire sa vie de son côté.

	 

	Mike Billington habitait à une vingtaine de minutes du Sea View.

	 

	— Sa voiture n’a pas bougé, constata Stacey en arrivant sur le parking.

	— Ça ne veut rien dire, quelqu’un a pu passer le prendre.

	— Ce n’est pas normal, j’ai un mauvais pressentiment.

	— Rassure-toi, on va le retrouver, je suis là maintenant, fit-il d’un ton apaisant.

	— Dis donc, il ne s’embête pas ton Mike, commenta-t-il en admirant la façade de l’immeuble cossu. Quel étage ?

	— Troisième.

	 

	Ils montèrent à pied et Stacey lui désigna la porte de l’appartement. Barnes actionna la sonnette.

	 

	— Tu vois, il ne répond pas, je te l’avais dit.

	— Tu as un double des clés ?

	 

	Elle posa les mains sur ses hanches et le dévisagea avec la moue d’une enfant qui vient de se faire prendre les doigts dans le pot de confiture.

	 

	— Non, non, non et non, Stacey, ne compte pas sur moi pour faire ça.

	— Comment veux-tu faire autrement, fit-elle, tu m’as dit qu’on allait vérifier.

	— Mais je pensais que tu avais un double, je ne peux pas forcer la porte de ce type, je suis flic, pas cambrioleur.

	— Ne t’en fais pas, il comprendra, et puis si ça se trouve, il est évanoui derrière cette porte, il a besoin de secours, on ne peut pas repartir sans être sûrs.

	— Ça suffit arrête, je te préviens, si j’ai des emmerdes à cause de ton imagination trop fertile…

	— Merci Gavin, je savais que tu accepterais, allez, vas-y…

	— Tu as une épingle à cheveux, une lime à ongles, mieux, un passe-partout ?

	— J’ai tout prévu, répondit-elle en sortant une poignée d’épingles à cheveux de son sac.

	— Donne-m’en deux, ça devrait suffire, qu’est-ce que tu me fais faire, je te jure que tu ne m’y reprendras pas deux fois.

	 

	Il enfonça les épingles dans la serrure, les tourna délicatement dans un sens puis dans l’autre. Au bout de la quatrième tentative, un cliquetis se fit entendre et la porte s’ouvrit en silence.

	 

	— Mike ! appela-t-elle, Mike, tu es là ?

	— Reste là, je vais vérifier toutes les pièces.

	 

	Ils n’avaient pas allumé la lumière et Barnes éclairait la salle à l’aide de sa lampe torche. L’appartement luxueusement meublé était décoré avec goût et subtilité.

	Il passa dans le salon, remarqua un canapé blanc dans lequel il se serait bien laissé tomber tant il lui paraissait confortable, jeta un œil dans la cuisine et constata que de la vaisselle traînait dans l’évier, puis il s’avança vers une porte close au fond d’un petit couloir. Il frappa, attendit une hypothétique réponse, et se décida à pousser la porte. Il ne mit pas longtemps à comprendre ce qui se passait en braquant sa lampe sur le mur du fond. Puis il entendit un hurlement derrière lui et un bruit sourd. Il se retourna brusquement, orienta sa torche vers le sol. Stacey venait de s’évanouir, il ne l’avait pas entendue arriver à cause de la moquette qui avait avalé le bruit de ses pas.

	 

	Très vite il trouva l’interrupteur, appela les secours et du renfort et s’agenouilla auprès d’elle. Après avoir contrôlé son pouls et sa respiration, il la transporta sur le canapé blanc et lui tapota doucement le visage. Elle finit par ouvrir les yeux.

	— Gavin, fit-elle d’une voix faible et tremblante.

	 

	Il la prit dans ses bras et la laissa sangloter sur son épaule.

	 

	— Je suis désolé, répétait-il en la serrant très fort contre lui comme pour absorber son chagrin.

	— Pourquoi ? demanda-t-elle.

	— Je ne sais pas Stacey, reste là, un médecin va arriver, surtout ne bouge pas.

	— Où vas-tu, ne me laisse pas s’il te plaît.

	 

	Il attendit que les secours arrivent en lui tenant les mains, ne sachant que faire de plus pour la consoler. Il se sentait sincèrement navré pour elle, mais ne pouvait repousser le sentiment de bien-être qu’il éprouvait en la tenant contre lui. Il en était presque gêné, la pauvre venait d’entre apercevoir une scène horrible dans la lueur de la lampe torche, elle était en larmes, le corps secoué de spasmes, et lui à cet instant, goûtait la douceur de respirer l’odeur de ses cheveux. C’était déplacé, presque inconvenant, mais il n’y pouvait rien, il n’arrivait pas à lutter contre ça.

	Il fut presque soulagé de voir les secours et les renforts arriver. Un médecin la prit en charge, et Barnes lui demanda de bien vouloir l’hospitaliser pour la nuit. Il n’avait plus de temps à lui consacrer ce soir, et ne souhaitait pas la voir rentrer seule.

	 

	— Tu ne devrais pas être au lit ? Qu’est-ce que tu fais là ? demanda Reed en entrant brusquement.

	 

	Gavin lui fit un signe de tête en direction de Stacey.

	— Pardon, chuchota-t-il, tu m’expliques ?

	— Je vais tout te raconter, attends une minute, le temps que…

	— OK, j’ai compris.

	 

	Stacey accepta de suivre l’équipe médicale. Aussitôt qu’elle eut passé la porte, Barnes raconta toute l’histoire à Reed, le pourquoi de sa présence, l’ouverture de la porte et enfin, la découverte du corps.

	 

	— Merde, fit-il, et tu crois que c’est une victime de McBride ?

	— Aucun doute là-dessus, je n’ai pas encore pu examiner la pièce à cause de la présence de Stacey, mais le type est éventré sur le lit et on a un message sur le mur.

	— Tu te souviens avoir vu son nom apparaître dans les dossiers ?

	— Absolument pas, maintenant, nous en avons écarté plusieurs et j’ai surtout mémorisé ceux qu’on a retenus. Viens, suis-moi, je te montre.

	 

	Le Docteur Rodriguez était déjà à l’œuvre quand ils entrèrent dans la chambre.

	 

	— Pour une fois il est en un seul morceau, si l’on excepte le cœur, bien sûr, fit-il.

	 

	Mike avait été installé sur le lit, les jambes écartées et les bras en l’air en forme de V, aucun doute, il illustrait le dixième commandement.

	 

	— Même blessure contuse à l’arrière de la tête, la méthode ne varie pas d’un pouce, il est d’une régularité votre type, vraiment sans surprise.

	— Pas notre type, le corrigea Reed, c’est une femme qui a fait le coup.

	— Alors ça, c’est une surprise ! C’est même stupéfiant, ajouta Rodriguez, ne serait-ce qu’à cause de la violence avec laquelle le coup est porté sur le pariétal.

	— Vous pensez que c’est impossible Docteur ? demanda Barnes.

	— Impossible, non, étonnant, oui. Voyons ce message, dit-il en se plantant face au mur, 21 – ANNUMERATUR ESTO NOMINALE POENAE – SUE SYMMOS, cela se traduit par quelque chose du genre : Soit la peine adaptée au crime.

	— Alors le crime devait être grave dans le cas présent, tout au moins pour McBride, fit Reed.

	— Contrairement aux autres homicides, la porte était fermée à clé, quelqu’un a-t-il retrouvé des clés dans l’appartement ? demanda Barnes.

	— Nous allons chercher Inspecteur, nous vous tenons au courant si on met la main sur quelque chose, répondit un des flics arrivés en renfort.

	 

	Vers deux heures du matin, une fois l’appartement passé au peigne fin, Barnes et Reed décidèrent enfin de s’accorder quelques heures de repos. Aucune clé n’avait été retrouvée, ils en déduisirent que la journaliste avait dû emporter le trousseau. Mais dans quel but, cela ils l’ignoraient.

	 

	Barnes fut soulagé de pourvoir enfin se glisser dans ses draps, et malgré les questions qui assiégeaient son cerveau, ses pensées troublantes vis-à-vis de Stacey, il sombra bientôt avec délice dans un sommeil réparateur.

	 

	Le lendemain matin, à 7 heures 30, il retrouva Reed au bureau et leur première mission fut de reprendre, une fois de plus, la vérification complète des dossiers.

	 

	Mais ils durent vite se rendre à l’évidence, Mike Billington ne faisait pas partie des “interviewés”.

	L’ordinateur personnel saisit chez McBride avait également terminé de livrer ses secrets et rien ne vint étayer le fait que ces deux-là se connaissaient.

	 

	— Elle n’a pourtant pas dû frapper au hasard, jusqu’ici chaque mort, sans être légitime, s’inscrivait dans une logique, une logique suivie par un esprit malade certes, mais elles avaient un point commun, une relation, remarqua Barnes. Si l’on se réfère aux dix commandements, le Deutéronome dit ceci au verset 21 :

	 

	Tu ne porteras pas tes désirs sur la femme de ton prochain. Tu ne convoiteras pas la maison de ton prochain, ni son champ, ni son serviteur, ni sa servante, ni son bœuf, ni son âne, ni rien de ce qui lui appartient.

	 

	— Nous nous sommes arrêtés sur les histoires de rachat de maison en saisie, mais… tu crois que… ?

	— Que ça aurait un rapport avec moi et Stacey ? Elle sortait avec lui depuis plusieurs mois, mais même moi je l’ignorais, et puis nous ne sommes plus ensemble depuis trois ans, elle n’est plus ma femme, non, je pense que nous devons chercher la raison ailleurs.

	— Avec tout ça, il est déjà neuf heures, Gloria Stanfield ne devrait pas tarder.

	 

	Ils remirent à plus tard le fait de rendre visite à Goldman et s’apprêtèrent à accueillir leur témoin.

	 

	Ils virent arriver une petite femme, bien en chair, les cheveux retenus en queue de cheval par un simple élastique, engoncée dans un tailleur strict qui contrastait avec la sympathie qu’exprimait son visage dépourvu de fard.

	 

	Elle parlait d’une voix aiguë qui fit plisser les yeux de Reed lorsqu’elle se présenta.

	 

	— Asseyez-vous Mademoiselle Stanfield, fit Barnes en lui tendant une chaise.

	— Vous vouliez me voir au sujet de Jessica McBride, c’est bien cela ?

	— C’est exact, nous avons appris que vous déjeuniez régulièrement en sa compagnie, et nous avons quelques questions à vous poser.

	— Allez-y, je vous écoute, j’ai tout mon temps, répondit-elle, je ne travaille pas aujourd’hui, c’est dimanche. Que voulez-vous savoir ?

	— Mademoiselle McBride vous a-t-elle fait des confidences sur des questions personnelles, sur la religion par exemple ?

	— Je sais qu’elle est très croyante et pratiquante, elle dit que ça l’aide à supporter le stress du métier.

	— Elle n’a jamais évoqué devant vous des histoires de justice divine, de personnes qui mériteraient que les foudres du ciel s’abattent sur leur tête ou autres allusions du même acabit ?

	— Non, jamais, comme je vous l’ai dit, je sais qu’elle est croyante mais elle ne parlait jamais de religion au travail.

	— Vous savez si elle fréquentait quelqu’un ces derniers temps ?

	— Vous voulez dire un homme ? C’est à dire que… je ne sais pas si vous êtes au courant pour Gold ?

	— Oui nous le sommes, vous pouvez parler sans craindre de révéler un secret d’état, fit Reed.

	— Et bien, depuis qu’elle l’a quitté, je ne crois pas qu’elle soit sortie avec un autre, elle l’aimait vraiment et elle a eu du mal à s’en remettre, elle était certaine qu’il allait se séparer de sa femme pour elle et il l’a déçue, vraiment déçue.

	— Y a-t-il des endroits où elle avait l’habitude d’aller, des amis, un hôtel… ?

	— Mais pourquoi me posez-vous toutes ces questions sur Jessica ?

	— Elle est soupçonnée d’avoir commis plusieurs homicides, c’est tout ce que je peux vous dire, répondit Barnes.

	— Des meurtres ! s’écria-t-elle, non ça n’est pas possible, pas Jessica, vous dites n’importe quoi.

	 

	Les yeux de Reed venaient de se plisser encore plus fort que la première fois.

	 

	— Pourriez-vous éviter de crier Mademoiselle, et répondre à nos questions sans émettre de commentaires.

	— D’accord, mais je persiste à dire que vous vous trompez. Qu’est-ce que vous m’avez demandé déjà ? Ah oui, les endroits… et bien elle allait chez ses parents, un hôtel… je ne pense pas, et plusieurs fois elle est partie en retraite spirituelle dans un Monastère, du côté de l’aéroport. Je ne vois pas d’autres endroits.

	— Donc si je vous demande si vous savez où nous pouvons la trouver… fit Barnes.

	— Je vous dirais qu’hier matin, elle est passée me voir à mon poste, elle m’a dit qu’elle prenait quelques jours de congés, je lui ai demandé si elle allait à Bishop et elle m’a expliqué qu’elle avait eu une altercation avec Goldman la veille. Sa femme était partie pour une quinzaine de jours chez ses parents, exilés en Floride, et il en a profité pour l’inviter chez lui, pour renouer soi-disant. Elle a cru qu’il s’était enfin décidé à quitter son épouse, malheureusement, il n’en était rien, alors elle s’est fâchée. Samedi matin elle était encore très énervée par les événements de la veille, elle était toute chamboulée et votre visite au bureau n’a rien arrangé du tout, au contraire, ça l’a rendue encore plus furax. Elle a ajouté qu’elle avait besoin de retrouver la paix intérieure, alors à mon avis, vous pourrez la retrouver au Monastère, c’est toujours là qu’elle va quand elle a besoin de faire le point ou de se ressourcer.

	— Voilà une réponse précise, s’exclama Reed, merci Mademoiselle Stanfield. Nous vous remercions de vous être déplacée.

	— C’est tout ? Vous n’avez rien d’autre à me demander ?

	— Non Mademoiselle, sauf si vous voyez d’autres détails qui pourraient être utiles à notre enquête…

	— C’est à dire que… non, mais j’ai votre numéro, si quelque chose me revient, je vous appelle, c’est promis.

	— Merci encore, vous pouvez disposer, passez un bon dimanche.

	 

	Elle se leva et les salua poliment.

	 

	— Tu as noté son hésitation sur la dernière question ? demanda Barnes, tu crois qu’elle nous a tout dit ?

	— Effectivement, elle voulait peut-être nous dire les grasses avec deux “s” ! répondit Reed, faisant allusion à la corpulence du témoin.

	— Pourquoi ça ? ah ! je n’avais pas compris… tu es en forme ce matin dit donc ! Mais dis-moi, sérieusement…

	— Sérieusement, oui j’ai noté le temps d’arrêt. Bon, si nous allions visiter ce fameux Monastère !

	— C’est étrange que Jackson n’ait pas encore montré le bout de son nez, pour quelqu’un qui ne devait pas nous lâcher d’une semelle.

	— Il a dû oublier de se réveiller et je ne vais pas te dire qu’il me manque. Allons-y, nous avons plus important à faire que l’attendre.

	
 

	CHAPITRE 15 : 
ARRESTATION

	Un immense bâtiment de pierres blanches, avec une antique porte de bois massif surmontée d’une représentation de St Benoît, se dressait devant eux.

	 

	Barnes tira sur la grosse chaîne qui pendait le long du mur et fit retentir une cloche de l’autre côté de la porte. La trappe du judas s’ouvrit, le laissant apercevoir quelqu’un derrière la grille de fer forgé. Il présenta sa plaque au visage grillagé, qui lui demanda de patienter.

	 

	— Ça me fait penser à une porte de prison, fit-il.

	— Oui, ou à une entrée de maison close, c’est selon son imagination, répondit Reed.

	 

	Ils entendirent le bruit d’une clé que l’on tourne et la lourde porte bougea.

	 

	Alors qu’ils s’attendaient à voir un homme vêtu d’un scapulaire et arborant une tonsure cléricale, ce fut une religieuse qui fit son apparition.

	 

	Elle ne devait pas faire plus d’un mètre cinquante sous sa robe noire et son voile blanc. Elle les regarda avec des petits yeux malicieux, puis se présenta.

	 

	Elle leur dit s’appeler Sœur Kathleen et s’enquit du pourquoi de leur visite.

	 

	— Ma Sœur, fit Barnes, nous sommes à la recherche d’une femme, et nous pensons qu’elle pourrait se trouver dans vos murs. Il s’agit de Jessica McBride, ce nom vous dit-il quelque chose ?

	— Suivez-moi Messieurs, fit-elle en guise de réponse.

	 

	Ils se regardèrent, l’air étonné, et obtempérèrent sans discuter.

	 

	Elle les fit longer le cloître aux magnifiques colonnes romanes, entourant un non moins magnifique jardin, où des Sœurs en tenues de travail bleues s’activaient, chapeau de paille vissé sur la tête.

	 

	— Vous pouvez admirer nos jardins en passant, dit-elle, ils sont somptueux n’est-ce pas ?

	— En effet ma Sœur, cela doit demander beaucoup de soin et de travail pour parvenir à un tel résultat, répondit Barnes.

	— Surtout beaucoup de patience et d’amour. Si vous avez un moment, je pourrais vous faire visiter notre abbaye et sa remarquable salle capitulaire, ainsi que notre fabrique de pâtes de fruits, vous m’en direz des nouvelles.

	— Ce sera avec plaisir une autre fois, aujourd’hui le temps nous manque.

	— Je comprends, il est des choses qu’on ne peut pas remettre au lendemain.

	 

	Elle reprit son trottinement.

	 

	Ils la suivaient en silence, d’ailleurs ici tout était silencieux. On entendait que le frottement de ses sandales de cuir sur le grès du sol.

	 

	Elle s’engagea ensuite dans un long couloir aux murs décorés d’icônes religieuses et de statuettes disposées dans des niches, puis les invita à entrer dans une pièce meublée de fauteuils en cuir vert et de tables basses en chêne clair, posés sur un tapis de laine rouge, usé par des années d’allées et venues.

	 

	La salle était décorée par des statues monumentales, représentant des saints, que ni l’un, ni l’autre n’était capable de reconnaître. Cela ressemblait à une salle d’attente d’un autre siècle. Ils s’installèrent, chacun sur un des fauteuils élimés.

	 

	Il régnait ici une atmosphère particulière, comme si l’éternité avait élu domicile en ces murs. Cette quiétude loin du vacarme citadin, les chuchotements, les bruits de pas feutrés, les regards bienveillants, ici tout respirait la sérénité et le bien-être. Il n’était pas étonnant que des personnes en quête de spiritualité viennent s’y réfugier, elles y trouvaient sans nul doute un lieu propice à l’introspection.

	 

	— Où crois-tu qu’elle soit partie ? demanda Reed.

	— Elle doit peut-être en référer à sa Mère Supérieure avant de nous donner une réponse. J’ignorais que ce Monastère était habité par des religieuses, je m’attendais à voir des hommes…

	— Hé hé, l’habit ne fait pas le moine ! Ce sont des moniales, enfin, je crois, répondit Reed en fouillant dans ses souvenirs de catéchisme.

	 

	Des bruits de pas résonnèrent à nouveau annonçant le retour de Sœur Kathleen.

	 

	— Messieurs, Mademoiselle McBride va arriver, elle a gentiment accepté de rompre sa retraite quelques instants pour s’entretenir avec vous. Patientez ici, ça ne sera pas très long.

	— Merci ma Sœur, répondit Barnes, encore sous le coup de la stupeur.

	— Tu as entendu ce que j’ai entendu Gavin ? Je n’ai pas d’hallucination auditive, rassure-moi ? Moïse a accepté de descendre de sa montagne, préparons-nous à lui lire les tables de la loi ! jubila Reed en se frottant les mains à la manière d’un plaisantin qui s’apprête à faire une bonne blague.

	 

	Comme la religieuse l’avait annoncé, McBride se présenta dans les minutes suivantes dans l’encadrement de la porte. Ils se levèrent.

	 

	— Inspecteur Barnes, Inspecteur Reed, décidément on ne peut pas vous échapper, de quel droit venez-vous troubler ma retraite ? J’espère que c’est important.

	— Mademoiselle McBride, vous êtes en état d’arrestation pour les assassinats de Stuart Marlowe, José Antonio Hereda…

	Reed énuméra ainsi le nom de chaque victime tout en lui passant les menottes, et termina en lui lisant ses droits.

	 

	— Vous allez nous suivre, fit Barnes.

	— Mais vous êtes fous, je n’ai tué personne s’écria-t-elle, je veux mon avocat.

	 

	Les hauts murs renvoyèrent l’écho de sa voix suppliante, mais ses protestations ne changèrent rien à l’affaire, ils l’embarquèrent sans ménagement sous le regard médusé des Sœurs Bénédictines, et appelèrent du renfort pour transporter sa voiture, cette dernière étant désormais, une pièce à conviction dont l’examen minutieux allait être réalisé par le C.S.I.

	 

	Une fois au bureau, ils l’installèrent en salle d’interrogatoire. Elle n’avait pas cessé de clamer son innocence tout au long du trajet, et tous les deux avaient besoin d’une dose de caféine avant de poursuivre.

	 

	Son avocate fut contactée et, en attendant son arrivée, Reed la rejoignit.

	 

	— Je suis innocente, fit-elle une énième fois en le voyant entrer.

	— Innocente, bien sûr, et nous, nous sommes des rois mages.

	— Je ne parlerai qu’à mon avocate.

	— Elle va arriver, ne vous en faites pas, par contre, si vous êtes gentille et que vous me dites à qui appartiennent les cœurs non identifiés, on pourra peut-être vous négocier un accord avec le procureur.

	— Quels cœurs ? De quoi est-ce que vous parlez ?

	— C’est cela, continuez à me prendre pour un débile et vous allez voir !

	 

	Elle se tenait la tête entre les mains, vêtue d’un jean délavé et d’un simple tee-shirt, elle avait perdu de sa superbe, son regard inquisiteur avait fait place à des yeux larmoyants, sa voix tremblait et son allure hautaine s’était effondrée sous des épaules qui se voûtaient un peu plus à chaque minute qui passait. Elle était bien loin, la pasionaria des interviews à sensation.

	 

	— Vous ne voulez pas me dire à qui sont ces cœurs ? Libre à vous, je n’insiste pas, continua Reed.

	— Mais je n’en sais rien, hurla-t-elle, j’ignore de quels cœurs vous me parlez.

	— Ah, je vois, Mademoiselle est amnésique maintenant, je vous parle de ceux qui ont été retrouvés dans votre cave, vous savez, votre cave sur Kingsolving, vous vous souvenez où je dois vous apporter un plan ?

	— Mais je n’ai jamais eu de cœurs dans ma cave, je n’y mets jamais les pieds de toute façon.

	— Inutile de nier ou de me prendre pour un abruti. Nous avons suffisamment de preuves contre vous. Je ne vous demande même pas de m’expliquer la présence d’un de vos cheveux sur le corps de Carlos Perez…

	— Un cheveu ? s’exclama-t-elle avec un air de tomber des nues. Mais qu’est-ce que ferait un de mes cheveux sur un cadavre ? Ça n’est pas possible, c’est un coup monté !

	— Et bien voilà la théorie du complot maintenant ! Je souhaite bien du courage à votre avocate.

	 

	Il se baissa pour attraper quelque chose dans le carton blanc qu’il avait posé dans le coin de la pièce en entrant.

	 

	— Et ça ? Vous connaissez ? demanda-t-il en posant sur la table le sachet contenant le tee-shirt de chez Monica’s Fashion.

	— Oui, c’est à moi, mais, je rêve, vous avez fouillé mon panier à linge !

	— D’où vient-il ? Je veux dire, où l’avez-vous acheté ?

	— On me l’a offert, pourquoi ?

	— Offert ? Ben voyons, et qui vous a fait ce cadeau ?

	— Je ne sais pas.

	— On vous offre un tee-shirt et vous ne savez pas qui ?

	 

	Il sentait sa colère monter et se dit que c’était peut-être cela qu’elle cherchait, le faire sortir de ses gonds. Il quitta donc la salle, avant de ne plus se contrôler, au moment même où Maître Jimenez arrivait. Sophia Jimenez, avocate de son état, était une femme d’une cinquantaine d’année. Les hommes de la section criminelle la connaissaient bien et avaient eu affaire à elle à de nombreuses reprises, c’était un défenseur réputé et redouté. Elle excellait dans sa partie et sa droiture était appréciée de tous.

	— Inspecteur Reed ! s’exclama-t-elle, comment allez-vous ? J’espère que vous n’étiez pas en train de malmener ma cliente en mon absence !

	— C’est plutôt votre cliente qui nous malmène, répondit-il sur le ton de la plaisanterie, venez, suivez-moi, je vais vous présenter le dossier.

	— Vous voyez, fit-il après s’être entretenu avec Jimenez pendant près d’une heure, nous n’avons pas besoin de ses aveux pour l’incarcérer, nous voulons juste retrouver les propriétaires des cœurs.

	— Je vais discuter avec ma cliente, accordez-moi un instant, et coupez-moi ce micro s’il vous plaît, fit-elle en désignant l’interrupteur sur le mur qui permettait d’activer le haut-parleur de l’autre côté de la vitre sans tain.

	 

	Sur ces mots, elle pénétra en salle d’interrogatoire. Elle discuta longuement avec McBride, mais celle-ci s’accrochait à ses dénégations aussi fort que le lierre sur un chêne.

	 

	— Puisque je vous dis que je n’ai rien à voir là-dedans, vous êtes mon avocate, vous devez me croire, vociférait-elle.

	— Mademoiselle McBride, au vu des nombreux éléments à charge, de votre absence d’alibi pour les jours et heures auxquels les crimes ont été perpétrés, je vous conseillerais de plaider coupable et de collaborer, l’accusation ne s’appuie pas sur des présomptions mais sur des preuves concrètes. Je vous le dis clairement, si nous persistons à nier les faits, nous allons au casse-pipe, pardonnez-moi l’expression.

	— Alors je dois avouer, je dois reconnaître des crimes que je n’ai pas commis, on voit bien que ce n’est pas vous qui jouez votre vie sur ce coup-là.

	— Je peux plaider la démence, vous allez être vue par des experts psychiatres qui concluront à votre irresponsabilité au moment des faits, à une absence de discernement…

	— Mais je ne suis pas folle, je n’ai rien fait, répéta-t-elle en fondant en larmes.

	— Prenez votre temps, réfléchissez et nous en reparlerons.

	— Que va-t-il m’arriver maintenant ? Je vais aller en prison ? Vous devez les empêcher de faire ça ! Ils se trompent, je vous le jure…

	— Mademoiselle McBride, je ne vais pas pouvoir empêcher votre mise en détention, je n’ai aucun élément à faire jouer en votre faveur, je suis désolée. Nous tenterons le tout pour le tout à l’audience préliminaire, et dans les semaines qui viennent nous établirons ensemble la meilleure stratégie de défense à adopter. Je vous demande simplement de me dire la vérité, je suis votre avocate, je suis tenue au secret professionnel et vous pouvez me parler sans crainte.

	— Mais nom de dieu, c’est pas vrai ! Vous êtes aussi bouchée que les flics ma parole ! Je suis innocente, cria-t-elle en insistant bien sur ces derniers mots, innocente, vous comprenez ce que ça veut dire ?

	— Pour commencer, vous allez me parler sur un autre ton ou je lâche votre dossier. Je vais mettre cela sur le compte de l’émotion, mais ne commencez pas comme ça avec moi, vous avez plus à y perdre qu’à y gagner.

	— Je vous prie de m’excuser, je ne voulais pas, mais comprenez-moi, tout le monde ici me prend pour une tueuse psychopathe, je ne sais pas comment faire pour qu’on me croie, je ne sais pas comment sortir de ce cauchemar, parce que, croyez-moi, c’en est un.

	— Vous n’avez vraiment aucun souvenir de ce dont on vous accuse ?

	— Rien, le vide, le néant total, vous croyez que je suis folle ? demanda-t-elle, je vais finir par douter moi-même de ma santé mentale.

	— Folle, je ne sais pas, mais toutes les preuves sont contre vous, nous devons bien l’admettre. J’ai défendu un cas il y a quelques années où l’accusé avait tué sa femme et n’en gardait aucun souvenir, les psychiatres ont conclu à un trouble de la personnalité multiple, un peu comme Docteur Jekyll et Mister Hyde pour résumer. L’homme ne se souvenait absolument de rien parce que ce n’était pas sa partie consciente et socialement intégrée qui avait commis le crime, mais son autre lui, un autre sujet qu’il ne contrôlait pas, je sais cela peut paraître étrange mais de nombreuses personnes souffrent de cette maladie.

	— Mon Dieu, dans ce cas je suis un monstre, c’est effroyable, mais pourquoi aurais-je tué ces gens ?

	— L’Inspecteur Reed m’a confié que les messages laissés sur les murs des victimes étaient tous signés par une anagramme qui voulait dire “je suis Moïse”…

	— Alors le jour, je suis moi, Jessica McBride, journaliste saine d’esprit, et la nuit je me prends pour Moïse, c’est insensé, de plus Moïse est un prophète, un messager de Dieu pas un criminel, non, tout ça n’a aucun sens, c’est du délire pur et simple.

	 

	Barnes et Reed entrèrent à leur tour. Sophia Jimenez leur fit discrètement “non” de la tête.

	 

	Ils entamèrent l’interrogatoire, alternant la gentillesse et la menace, usant de toutes les ficelles du métier, et malgré leurs efforts soutenus, au bout de deux heures, les réponses restaient les mêmes, allant du “je suis innocente” au “je ne me souviens pas”.

	 

	Reed commençait à perdre patience devant tant de mauvaise foi, rejetant toujours l’hypothèse du dédoublement de personnalité, car cette idée le dépassait. Pour lui, la question était entendue, il était impossible de commettre de telles atrocités et de n’en garder aucun souvenir, cette femme se moquait de lui et des autres, un point c’est tout.

	 

	Aussi, quand il reprit la parole, ce fut pour dire :

	— Écoutez Moïse, vous commencez franchement à me fatiguer, vous ne voulez rien nous dire, très bien, nous en prenons acte. Allez, levez-vous, je vous envoie directement en Enfer sans passer par la case Purgatoire, là où vous allez, vous aurez tout le temps d’achever votre retraite spirituelle. Je vous appelle des anges gardiens qui vont se faire un plaisir de vous accompagner.

	— Vous commettez une grave méprise, Inspecteur Reed. Vous aussi, ajouta-t-elle en regardant Barnes.

	— Dieu nous pardonnera nos erreurs, vous êtes bien placée pour le savoir, allez, débarrassez-moi de cette tarée, ajouta-t-il à l’attention des policiers chargés du transfert.

	— Une dernière question, fit Barnes, pourquoi avoir annulé tous vous rendez-vous et être partie vous enfermer dans ce Monastère ? Vous pensiez vraiment échapper à la justice ou aviez-vous une autre raison ?

	— C’est personnel.

	— Votre dispute avec Goldman ?

	— Comment savez-vous ça ? Je n’en ai parlé qu’à une seule personne. C’est elle, dites-moi, c’est Gloria qui vous a raconté tout ça ? Mais c’est ma vie privée, vous n’avez pas intérêt à mêler Goldman à cette histoire, il n’a rien à voir là-dedans, pas plus que moi d’ailleurs !

	— D’une part, Mademoiselle McBride, vous n’êtes pas en position d’exiger quoi que ce soit, et d’autre part, je trouve que vous volez bien vite à son secours.

	— Bon d’accord, capitula-t-elle, nous nous sommes disputés, ça vous va ? J’étais furieuse après lui, et pour mieux canaliser mes émotions et apaiser toute cette colère que j’avais en moi, j’ai souhaité prendre un peu de repos. Quand je suis énervée, mon travail en souffre et je préfère m’arrêter que de rendre des sujets de mauvaise qualité.

	— Vous êtes donc sujette à des accès de colère ?

	— Je n’ai pas dit cela, vous déformez mes propos, je me suis disputée avec Goldman, un point c’est tout, n’allez pas en tirer des conclusions, ça ne vous mènera nulle part. Inutile de spéculer sur une banale prise de bec.

	— Laissez-nous en juger. Est-ce que Monsieur Goldman partage vos opinions religieuses ?

	— Oui, non, je n’en sais rien, nous n’avons jamais réellement évoqué le sujet, mais pourquoi cette question ? Vous n’allez tout de même pas imaginer que…

	— Qu’il pourrait être votre complice ? Pourquoi pas ?

	— Je refuse de répondre à une autre question, j’ai la possibilité de garder le silence alors je fais valoir ce droit, j’en ai plus qu’assez de vos suppositions débiles.

	— Comme vous voudrez, vous pouvez l’emmener Messieurs, je n’ai plus de questions, conclut-il en se tournant vers les policiers chargés du transfert.

	 

	Ils la regardèrent s’éloigner entre les deux hommes, la tête basse, comme assommée par le poids de la sentence ou peut-être celui de la culpabilité.

	Elle n’eut pas un mot de plus à l’adresse de ses accusateurs, juste un regard lourd de sens. Barnes à cet instant ressentit presque de la pitié, puis il se reprit très vite en se remémorant le visage supplicié de Nancy Taylor, la plus jeune des victimes.

	 

	Il laissa Reed, tout à sa joie d’avoir enfin mis un terme à cette tuerie, et prit la direction de l’hôpital où Stacey l’attendait. Il était prévu qu’elle sorte à 14 heures, il avait promis de venir la chercher et accusait déjà une bonne demi-heure de retard.

	
 

	CHAPITRE 16 : 
À LA MAISON ET À LA PRISON

	Stacey l’attendait, sagement assise sur le bord de son lit, prête à retourner affronter la triste réalité, une prescription d’anxiolytiques dans la poche, prescription qu’elle avait déjà décidé de ne pas suivre.

	 

	Elle se sentait suffisamment forte pour ne pas avoir recours à des drogues qui atténueraient son discernement, la partie s’annonçait difficile, elle ne se faisait aucune illusion, mais elle souhaitait surmonter son chagrin seule, sans aide artificielle. Le seul soutient qu’elle se sentait prête à accepter était celui de Gavin, si celui-ci le lui proposait.

	 

	Il entra, un peu gêné, ne sachant trop quelle attitude adopter envers celle qui venait de perdre son compagnon. La manœuvre était déjà délicate lorsqu’il s’agissait d’inconnus, et là c’était de Stacey dont il était question. Cela aurait pu le mettre plus à l’aise mais il n’en était rien, bien au contraire. Il entama le dialogue par de simples questions.

	 

	— Comment te sens-tu ? Tu as réussi à dormir un peu ?

	— Ça va, rassure-toi, j’ai passé une bonne nuit, certainement grâce aux calmants. Tu peux me raccompagner à la maison s’il te plaît ? J’ai hâte de rentrer.

	 

	À la maison, ces trois mots anodins sonnèrent étrangement dans sa tête, elle aurait pu dire “chez-moi”, tout simplement. Puis il se raisonna, ça ne voulait certainement rien dire, elle avait prononcé ses mots naturellement, sans aucune arrière-pensée, pas de quoi se nourrir d’illusions.

	 

	— Oui, bien entendu, répondit-il.

	 

	Il lui tendit la main, et, après avoir réglé les formalités d’usage, ils quittèrent le centre hospitalier.

	 

	— Vous avez du nouveau sur le, enfin sur…

	 

	Comprenant qu’il lui était pénible, voire impossible de prononcer le mot meurtre, il répondit sans attendre la fin de la question.

	 

	— Oui, il faut que je te dise qu’il était pas le premier.

	 

	Tout en conduisant, il lui expliqua l’affaire dans les grandes lignes, évitant les détails scabreux et inutiles.

	 

	— Tu as déjà eu affaire à cette journaliste, toi ou Mike d’ailleurs ?

	— Je ne la connais pas, et Mike ne m’a jamais parlé d’une Jessica McBride, non, sincèrement Gavin, je ne vois pas.

	— Ça ne fait rien, de toute façon, elle est sous les verrous et ne fera plus de mal à qui que ce soit, tu n’as pas à t’inquiéter pour ça.

	— Quand est-ce que je pourrais voir Mike ?

	— Pas avant demain, le Docteur Rodriguez doit procéder à tous les examens nécessaires.

	— Oui, je sais, l’autopsie, fit-elle en prenant un air résigné, je dois également régler les détails des funérailles avec sa sœur Sandy, elle est la seule famille qu’il lui restait, leurs parents sont décédés il y a deux ans dans un accident de voiture au Mexique. Elle doit passer me rendre visite cet après-midi.

	— Si je peux t’aider en quoi que ce soit, n’hésite pas, tu sais que tu peux compter sur moi, répondit-il en se garant dans l’allée de la maison.

	— Au fait, avez-vous trouvé son trousseau de clés ? Je te pose la question parce que, c’est peut-être idiot, mais je ne veux pas remettre les pieds à l’appartement et j’aimerais récupérer le porte-clés si c’est possible. Il n’a pas de valeur particulière mais c’est moi qui le lui avais offert, un porte-clés en forme de note de musique, tu comprends, c’est sentimental.

	— Je vais me renseigner, je ne pense pas que mes hommes l’aient retrouvé lors de la fouille de l’appartement. Ne t’en fais pas, si nous mettons la main dessus, sauf s’il est classé dans les pièces à conviction, je ferai en sorte qu’il te soit restitué.

	— Merci Gavin, je t’offre un café ?

	 

	Il hésita un instant avant d’accepter, le seul fait de se retrouver dans cette allée lui faisait un drôle d’effet. Il n’avait pas remis les pieds ici depuis leur divorce et pourtant, rien n’avait changé, les mêmes massifs de fleurs, le même banc de bois sous la pergola, jusqu’à la gamelle du chat à droite du perron, c’était comme s’il était parti la veille.

	 

	— Gavin ? Ça va ?

	— Oui, d’accord, un café, je ne reste pas longtemps, Reed m’attend au bureau.

	 

	À l’intérieur de la maison, il retrouva le décor qu’il avait quitté, Stacey n’avait procédé à aucun changement, à part la couleur des rideaux, tout était strictement à l’identique. Il remarqua même un cadre avec sa photo sur l’enfilade en chêne.

	 

	Il n’osa pas s’asseoir dans ce qui était son fauteuil favori, sans doute de peur de plonger trop profondément dans ses souvenirs. Il but son café debout, accoudé au bar qui séparait la cuisine de la salle à manger. Puis, il s’excusa de devoir retourner travailler, embrassa pudiquement Stacey sur la joue et se dirigea vers la porte.

	 

	— Ça te dirait de me tenir compagnie ce soir pour dîner ?

	 

	La question, ou plus précisément l’invitation le surprit. Il ne s’attendait pas à ce qu’elle ait envie de passer sa soirée avec lui. Comme elle devinait son hésitation, elle ajouta : “En tout bien, tout honneur, bien entendu”.

	 

	— On dit vers 20 heures alors ? Ça te va ? demanda-t-il en tentant de masquer le fait que non seulement cette invitation l’avait étonné, mais surtout qu’elle le rendait nerveux comme un collégien à son premier rendez-vous.

	— Ça me va, allez, file maintenant ou Reed va s’impatienter !

	 

	En arrêtant sa voiture sur le parking du commissariat, il se demanda comment il y était parvenu, il n’avait aucun souvenir du trajet, elle avait occupé son esprit en permanence et c’était comme s’il avait traversé un trou noir, il se sentait sur un petit nuage, à la limite de l’euphorie.

	 

	Il s’en voulait de ne pas être capable de refréner ses sentiments et se trouvait ridicule. Après tout, elle l’avait convié en toute amitié, qu’allait-il imaginer ? Comment pouvait-il se faire idées sur les raisons de cette invitation et laisser son imagination vagabonder au travers d’images de tendres retrouvailles ? Il devait se ressaisir et vite, avant que les autres ne s’en aperçoivent, Reed lisait en lui comme dans un livre ouvert et il ne manquerait pas de lui faire une réflexion de son cru.

	 

	Il remarqua le scooter de Jackson garé devant le bureau. Il papotait tranquillement avec Reed à l’accueil.

	— Justement le voilà, fit ce dernier en le voyant passer la porte.

	— Vous parliez de moi Messieurs ? En bien j’espère ?

	— Je racontais à Jackson les derniers rebondissements de l’enquête et il me demandait où tu étais. Comment va Stacey ?

	— Ça va, elle accuse le coup mais elle tient le choc, tu la connais, c’est une battante.

	— Je disais à notre ami que nous allions certainement nous rendre chez Goldman et il propose de nous accompagner.

	— Notre ami ! Vous avez fumé le calumet de la paix tous les deux ?

	— Pas encore mais disons qu’on apprend à se connaître, il n’a pas que des défauts finalement.

	— Hé les gars ! Je suis là au cas où vous l’auriez oublié ! On se met en route ! J’ai hâte de savoir si Goldman est le complice caché de McBride !

	— Toi qui le connais un peu, tu penses que c’est possible ? demanda Barnes.

	— Écoute, si tu m’avais demandé il y a une semaine si Jessica était une tueuse en série, je t’aurais ri au nez, alors maintenant, je m’attends à tout.

	— Et oui, nous vivons dans un monde de fous, je vous jure les gars, vivement la retraite sous les palmiers d’Honolulu.

	— Il y a vraiment des moments où ta devise prend tout son sens, remarqua Barnes.

	 

	Pendant ce temps, McBride arrivait, sous bonne escorte, à l’accueil du quartier des femmes de la prison de Corpus Christi. Un monde inconnu l’attendait derrière ces murs épais et grisâtres. Elle se sentait angoissée comme jamais, et n’avait pas ouvert la bouche depuis son départ du commissariat. Son regard scrutait les visages des gardiennes, sans doute à la recherche d’un peu de sympathie ou de compassion.

	 

	On lui fit remplir toutes les formalités inhérentes aux nouvelles entrées, puis on la conduisit le long des couloirs, dans le bruit grinçant et métallique des grilles qui coulissent et du cliquetis des clés pendues aux ceintures des surveillantes.

	 

	La lumière crue des néons éclairant les corridors accentuait encore son angoisse.

	 

	Les pas résonnaient d’un son étrange, les voix également, un peu comme si tout était amplifié. Elle avançait, osant à peine jeter un coup d’œil sur les cellules aux portes-grilles peintes en jaune, sentant peser sur elle le regard de dizaines d’yeux, curieux de découvrir la nouvelle venue.

	 

	Jessica n’en menait pas large. L’univers carcéral, elle l’avait décrit dans plusieurs de ses articles, mais elle n’en avait jamais fait l’expérience. Cette fois, elle y était, pour de vrai, cela n’avait plus rien de commun avec une histoire racontée par un interviewé qu’elle aurait oubliée le soir même, c’était elle la prisonnière, c’était elle qu’on menait jusqu’à sa cellule, elle encore qui allait connaître la promiscuité, la violence constamment sous-jacente, et les humiliations.

	 

	Élevée comme une enfant modèle, dans une famille catholique pratiquante, rien ne l’avait préparée à vivre cet enfer, rien, non plus, ne la prédisposait à devenir un monstre de cruauté.

	 

	Son enfance fut ce qu’on appelle une enfance heureuse, fille unique et gâtée, entourée par des parents aimants, elle n’avait jamais manqué de rien, que ce soit sur le plan matériel ou affectif.

	À l’âge où son avenir se dessine, elle avait choisi la voie journalistique et avait réussi sans problème dans ce métier. Un beau parcours, bien lisse et sans faute.

	Le seul point noir dans sa vie semblait être le côté sentimental, ses histoires étaient souvent sans lendemain, celles qui duraient n’étaient jamais des histoires simples et se heurtaient à des obstacles insurmontables. Autant sa vie professionnelle glissait sur une ligne droite sans anicroches, autant elle était la reine pour s’empêtrer dans des intrigues vaudevillesques côté cœur.

	 

	Cependant, les enquêteurs eurent beau décortiquer sa vie, ils ne trouvèrent pas un début de piste pour tenter d’expliquer le pourquoi de ce basculement soudain dans la violence et l’horreur. Les experts psychiatres auraient sûrement plus de chance.

	 

	Enfin les pas ralentirent et s’arrêtèrent devant la cellule numéro 589. Une des deux surveillantes glissa l’énorme clé dans la serrure et la poussa doucement à l’intérieur.

	 

	Alors, c’était là qu’elle allait devoir vivre dorénavant ! Un coin toilette avec un lavabo, deux lits métalliques superposés, une tablette accrochée au mur et une seule chaise, le tout réparti sur à peine huit mètres carrés sans fenêtre.

	Le choc fut terriblement dur à encaisser pour cette fille de bonne famille, habituée, non pas au grand luxe, mais au moins à une certaine qualité de vie. Cette vision acheva de lui casser le moral qui était déjà au plus bas. Si encore elle s’était retrouvée seule, elle aurait pu se morfondre en toute tranquillité, se lamenter sur son sort à loisir, mais ce ne fut pas le cas. L’endroit était déjà occupé par une autre détenue aux allures de bagarreuse, tatouée comme il se doit sur des bras dignes d’un déménageur, qui la toisait de la tête aux pieds.

	 

	— Tu prends le lit du haut, fit la grande blonde aux cheveux rêches, en guise d’accueil.

	— OK, se contenta-t-elle de répondre.

	— C’est bien, t’es pas contrariante toi au moins, commenta l’autre de sa voix rauque.

	 

	Elle venait de marquer un point auprès de sa colocataire, peut-être était-ce le point de la soumission, mais cette dernière affichait un sourire de contentement et c’était déjà cela de gagné, finalement, c’était le premier sourire qu’elle voyait depuis plusieurs heures.

	 

	Une fois les surveillantes reparties, la blonde lui tendit la main.

	 

	— Moi, c’est Allyson, mais ici tout le monde m’appelle Ally.

	— Jessica, répondit McBride en lui tendant la main à son tour.

	— Alors je t’appellerai Jess, ça te va ?

	— Si vous voulez.

	— Alors, pourquoi t’es là ?

	— On m’accuse d’avoir tué des gens, mais ils se trompent, je suis innocente…

	— Écoute ma grande, cette prison est peuplée d’innocents, il n’y a même que ça, on est tous innocents de quelque chose ici. Mais je te rappelle que là, t’es plus devant les flics, c’est pas un interrogatoire, on fait simplement connaissance, alors, t’en as tué combien ?

	— Mais je t’assure…

	— Pas de ça avec moi, on va devoir se supporter très longtemps, alors si tu veux que tout se passe bien, on ne doit pas avoir de secret l’une pour l’autre, question de confiance. Perso, ils m’ont collée dans ce trou à rats parce qu’un jour, j’étais sous amphets à l’époque, j’ai pété un câble, j’ai dégommé toute ma famille, père, mère, frère et sœur. Si aujourd’hui je ne croupis pas dans le couloir de la mort, c’est dû au seul fait que mon avocat a réussi à faire commuer ma peine, grâce aussi aux infos que je leur ai balancées sur des personnes qu’ils voulaient à tout prix coincer, mais ça, ce sont mes salades. Je regrette ce que j’ai fait, mais on ne peut pas revenir en arrière, alors tu vois, moi je ne vis pas dans le déni comme on dit, il n’y a pas de honte à avoir entre nous. Et puis, j’aime autant te prévenir que tu vas avoir besoin de moi pour survivre dans cette jungle, alors, s’il te plaît, sois franche.

	— Neuf, j’en ai tué neuf.

	 

	Elle avait balancé cette réponse froidement, sans réfléchir, elle ressentait un ras-le-bol profond, et si ici, les autres ne considéraient pas le meurtre comme une chose grave, alors oui, elle avait tué, assassiné, découpé, mutilé. J’en ai tué neuf, qui dit mieux ? pensa-t-elle.

	 

	— Neuf ! s’exclama Ally avec un sifflement d’admiration. Tu me racontes.

	— Tout à l’heure si tu veux bien, je suis épuisée, c’est possible que tu me laisses dormir une petite heure.

	— Si tu veux ma grande, après c’est la promenade, je te ferai visiter les jardins, il ne faut pas louper ça, c’est le seul moment où tu pourras entretenir ton bronzage, répondit-elle avec une pointe d’humour sarcastique.

	 

	McBride escalada l’échelle de métal, s’étendit sur la couchette du haut et ferma les yeux. La chaleur moite de la cellule faisait perler des gouttes de sueur sur son visage, le matelas était dur comme du bois, des éclats de voix résonnaient de toutes parts, Reed ne lui avait pas menti, cet endroit ressemblait à l’Enfer.

	
 

	CHAPITRE 17 : 
LE COMPLICE ADULTÈRE

	Pendant que McBride faisait connaissance avec sa nouvelle demeure, Barnes, Reed et Jackson, se dirigeaient vers la maison de Goldman.

	 

	Jackson l’avait décrit comme quelqu’un de très sympathique, un homme d’une trentaine d’années au look d’éternel adolescent, sans doute en rapport avec son côté artiste. Il dessinait pour le Daily Times depuis huit ans, marié à Bonnie, une Texane pur-sang au caractère bien trempé, il s’était laissé aller à une aventure avec McBride sans réelle intention de quitter sa femme. Jackson pensait que Bonnie et lui s’aimaient, mais que quelques divergences dans le couple lui avaient donné des envies d’évasion. Ce que sa collègue avait pris pour un avenir à deux, n’était en réalité qu’une passade, une agréable récréation. Ils avaient tenté de maintenir le secret sur cette relation, mais les confidences que la journaliste avait faites à Gloria s’étaient répandues comme une traînée de poudre, à la grande joie des amateurs de potins, et Dieu sait s’ils étaient légion au journal.

	 

	McBride en avait indéniablement souffert, sans jamais rien en laisser paraître, bien trop soucieuse de sa réputation de dure à cuire.

	 

	Barnes s’engagea dans un lotissement dont toutes les habitations semblaient construites sur le même modèle et stationna la voiture devant le numéro 23.

	 

	Les trois hommes descendirent et se dirigèrent vers l’entrée en empruntant une allée gravillonnée bordée de fleurs odorantes et irisées. Le quartier était paisible, affichant la tranquillité d’un dimanche après-midi ordinaire.

	 

	Ils sonnèrent. Barnes eut un mauvais pressentiment alors qu’à la quatrième tentative, personne n’était venu ouvrir.

	La voiture de Goldman était pourtant là, juste devant le garage.

	 

	— Il est peut-être parti faire un tour à pied, suggéra Jackson, je vais essayer de le joindre sur son portable, il ne s’en sépare jamais en principe.

	 

	Joignant le geste à la parole, il chercha le numéro dans la mémoire de son téléphone. Les trois hommes se retournèrent instantanément vers l’entrée, une petite mélodie leur parvenant à travers la porte.

	 

	— T’es sûr ? Il ne s’en sépare jamais ? fit Reed en posant la main sur la poignée.

	 

	Il poussa le battant et appela. Le portable, posé sur le meuble de l’entrée continuait à égrener ses notes.

	 

	— Je crois que tu peux raccrocher, Tom.

	 

	Ils décidèrent de s’aventurer un peu plus loin, franchirent le vestibule et débouchèrent dans la salle à manger. Deux verres à moitié vides traînaient sur la table, près d’un cendrier rempli de mégots. La chaîne hi-fi diffusait une radio locale en sourdine et mis à part ce détail, pas un bruit ne venait troubler le silence.

	 

	Barnes s’engagea dans le couloir qui menait aux chambres, il ouvrit la première porte qui se présenta à lui, et constata immédiatement à quel point son mauvais pressentiment était justifié.

	 

	— Je crois qu’on vient de trouver le propriétaire d’un des cœurs, s’exclama Reed, il est dans un sale état.

	 

	Jackson, qui les avait suivis, partit en courant à l’extérieur, une main devant la bouche.

	— Quelle petite nature celui-là ! Quelques gouttes de sang et hop ! Il tourne de l’œil comme une midinette.

	— Quelques gouttes… je dirais plutôt quelques litres, ajouta Barnes, j’appelle du renfort.

	— Ça ne m’étonne plus que McBride ne tenait pas à ce qu’on le contacte, elle savait très bien qu’on allait le retrouver en pointillé ! À mon avis, elle l’a zigouillé samedi soir, après leur dispute. Faut pas la contrarier la demoiselle !

	 

	À l’instar des précédentes victimes, Goldman baignait dans son sang. Il n’était plus qu’un cadavre en trois morceaux, le tronc droit, les bras levés en V, les deux jambes posées l’une à côté de l’autre, à sa droite, il formait un semblant de sept macabre et sanguinolent.

	 

	Reed consulta son carnet dans lequel étaient notés soigneusement les Dix Commandements.

	 

	— Verset 18, Tu ne commettras point d’adultère, dit-il, en effet, le sujet était bien trouvé, mais c’est quand même culotté de sa part, elle l’a bien aidé à le commettre cet adultère. Voyons ce message : V18 – CAELITUS MIHI VIRES-SUE SYMMOS. Rodriguez saura certainement traduire cela.

	— Justement, j’entends sa voiture, il a fait vite.

	 

	Il entra effectivement quelques instants plus tard dans la chambre, suivi de Jackson, à peu près remis de ses émotions.

	 

	— Bonjour Messieurs, vous n’avez aucune pitié pour les hommes qui aspirent à se reposer le dimanche ! Eh bien, quel carnage ! ajouta-t-il en découvrant la scène. Vous avez sans doute besoin d’un traducteur ?

	— Si c’est dans vos cordes, ça sera avec plaisir, Barnes et moi n’avons pas eu le loisir d’approfondir nos connaissances en latin.

	— Le message dit : “Ma force vient du ciel”.

	— Quelle cinglée, et sa connerie, elle vient d’où ? Ça m’arrangerait qu’elle nous le dise !

	— Vous l’avez arrêtée ?

	— Oui, pas plus tard que ce matin, répondit Barnes, elle s’était planquée au Monastère. Nous qui avions émis l’hypothèse que ce type pouvait être son complice, je dois bien admettre que sur ce coup-là, nous étions à côté de la plaque. Malgré tout, j’ai du mal à croire qu’une femme puisse se livrer seule à un tel carnage, parce que quand on se rapporte aux études menées sur le sujet, il apparaît que les femmes utilisent le poison ou les armes à feu, ou encore la suffocation. Pour autant que je me souvienne, il n’y a encore jamais eu de crimes en série de ce type perpétrés par une femme.

	— Dans ce cas, on peut parier que nombres de criminologues et d’experts de tout poil vont vouloir se pencher sur votre spécimen, fit Rodriguez.

	— Il va falloir prévenir Bonnie, fit Jackson, quelle poisse, je l’aimais bien ce type, il était cool.

	— On va s’en charger, ne t’en fais pas, tu devrais peut-être rentrer te reposer un peu, tu n’as pas l’air bien Tom, répondit Barnes, et on en a encore pour un bon moment ici.

	— Ouais, tu as raison, les autres, je ne les connaissais pas, mais Gold, c’est pas la même chose, et ses pauvres gosses, qu’est-ce qu’ils vont devenir maintenant qu’ils sont condamnés à vivre sans père ?

	— Quelqu’un va te raccompagner jusqu’à ton scooter.

	 

	Ils passèrent encore du temps à photographier la scène sous tous les angles et rechercher d’éventuelles preuves complémentaires, puis, une fois les scellés posés sur la maison, ils regagnèrent à leur tour le bureau.

	 

	Barnes passa ensuite à son hôtel afin de se préparer pour sa petite soirée avec Stacey, seul moment de douceur dans cette difficile journée. Après avoir pris une bonne douche et enfilé des vêtements propres, il sauta dans sa voiture, enclencha un C.D. de musique classique dans l’autoradio et se mit en route.

	 

	En passant la porte, il était bien décidé à laisser son travail derrière lui, même s’il s’attendait à ce qu’elle lui pose des questions sur l’affaire.

	 

	Stacey l’accueillit avec un sourire, dans une robe à fleurs qui éclairait agréablement son teint.

	Ouf, se dit-il, elle n’a pas l’air d’avoir l’intention de jouer les veuves éplorées. Son attitude l’étonna presque, malgré le drame qu’elle avait vécu la veille, elle semblait quasiment heureuse.

	 

	— Ça a l’air d’aller toi, ne put-il s’empêcher de lui faire remarquer.

	— Oui, on a beaucoup parlé avec Sandy cet après-midi et ça m’a fait du bien, et puis je suis contente que tu sois venu, sincèrement, ça me fait vraiment plaisir.

	— On dîne dehors ?

	— Non, je t’ai préparé un de tes plats préférés, c’est une surprise !

	— J’apprécie, mais il ne fallait pas te donner tout ce mal pour moi, tu as besoin de repos.

	— Allez, viens, entre, tu ne vas pas passer la soirée sur le pas de la porte, fit-elle en l’entraînant par le bras.

	 

	Il se laissa guider jusqu’au salon, où un apéritif l’attendait. Il s’installa cette fois dans son fauteuil favori, un confortable fauteuil art déco de cuir marron foncé, muni de deux énormes accoudoirs, et goûta secrètement au bonheur de l’instant, ses pensées le ramenèrent quelques années en arrière et il prit conscience de tout ce qu’il avait laissé derrière lui, mais il n’en dit rien, ne voulant surtout pas brusquer les choses, au risque de voir son rêve éveillé s’effondrer comme un château de cartes.

	 

	La soirée fut des plus charmantes et ils se séparèrent sagement vers minuit. Il avait réfréné son envie folle de l’embrasser, mais au moment de passer la porte, il lui avoua quand même à quel point elle pouvait lui manquer certains jours et lui proposa de la revoir rapidement.

	 

	À sa grande surprise, elle accepta. Il déposa un baiser sur son front et promit de l’appeler dès le lendemain.

	 

	Une fois rentré à l’hôtel, il s’offrit un dernier verre au bar, regagna sa chambre, puis, l’alcool aidant, il plongea bientôt dans un sommeil profond.

	 

	Le lendemain matin, après avoir pris son petit-déjeuner en découvrant avec bonheur les gros titres des journaux qui annonçaient tous l’arrestation du “voleur de cœurs” et vantaient les mérites de la police, il se rendit directement à la prison et sollicita une entrevue avec McBride. Celle-ci accepta de le rencontrer en dehors de la présence de son avocate.

	Sa première nuit passée dans la cellule avait été difficile, son mal-être allait croissant, et elle avait vu défiler les heures sans parvenir à fermer l’œil. Elle arriva donc les traits tirés, accompagnée d’une surveillante.

	On les installa dans une salle prévue pour ce genre de rencontres, un parloir particulier en quelque sorte.

	 

	— Inspecteur Barnes, fit-elle en lui tendant la main, j’espère que vous m’apportez de bonnes nouvelles, s’il vous plaît, dites-moi que vous êtes venu pour me faire sortir d’ici.

	 

	Quelle bonne comédienne, pensa-t-il, comme dirait Reed, on lui donnerait le Bon Dieu sans confession.

	 

	— Mademoiselle McBride, asseyez-vous, répondit-il en lui désignant la chaise. Vous devez vous douter du motif de ma visite.

	— Vous avez arrêté le vrai coupable et vous venez me faire de plates excuses, ironisa-t-elle.

	— Toujours aussi disposée à ce que je vois. Je vais aller droit au but, hier nous nous sommes rendus chez Sam Goldman et…

	— Je vous ai pourtant dit et répété qu’il n’avait certainement rien à voir dans cette histoire, vous les flics, vous êtes vraiment butés, quand vous avez une idée derrière la tête, c’est jusqu’au bout. Alors, vous lui avez annoncé mon arrestation ? Que vous a-t-il dit ?

	— Arrêtez votre comédie, vu l’état dans lequel nous l’avons trouvé, vous savez pertinemment qu’il n’a pas pu nous apprendre grand-chose, alors cessez de jouer les innocentes et mettez-vous à table, ça soulagera votre conscience, enfin, s’il vous en reste… 

	 

	Elle blêmit subitement en entendant cette phrase, ses mains se mirent à trembler, ses lèvres également, et des larmes se formèrent au coin de ses paupières.

	 

	— Qu’est-ce que vous voulez dire ? Il est arrivé quelque chose à Sam ?

	— Vous le savez très bien, nous avons compris immédiatement pourquoi vous insistiez pour que nous laissions tomber cette piste, mais vous n’avez pas affaire à des débutants, il faut vous mettre ça dans le crâne une bonne fois pour toute.

	— Vous voulez dire qu’il est mort ? Sam est mort ? C’est ça ? Mais répondez-moi ! hurla-t-elle.

	 

	Sans un mot, il sortit des photos de son attaché-case et les étala devant elle une à une. Tout était là, dans les moindres détails, des gros plans de la victime éventrée et découpée, le sol et les murs ensanglantés.

	 

	La réaction de McBride fut instantanée. Elle ouvrit la bouche comme pour crier, puis sembla chercher de l’air, ses yeux roulèrent sur eux-mêmes et elle s’affala lourdement sur la table qui les séparait.

	Il se précipita vers elle et tenta de la réanimer pendant que la surveillante appelait du secours.

	 

	Elle reprit connaissance, juste avant que le médecin n’arrive, fixa Barnes avec un regard lourd de tristesse et de désespoir.

	 

	Si elle joue la comédie se dit-il, elle est très douée.

	Cependant, un petit détail le perturbait, s’il admettait que ce malaise était certainement simulé, il ne comprenait pas sa pâleur soudaine, car celle-ci était bien réelle.

	 

	— Ça va ? demanda-t-il en se penchant sur elle pour l’aider à se redresser.

	— Je n’ai pas fait ça, je vous le jure, je vous en prie croyez-moi, lui souffla-t-elle.

	— Alors dites-moi qui, Jessica ? Qui a fait ça ?

	 

	Elle haussa les épaules et secoua la tête, l’air de dire “je n’en sais rien”.

	— C’est terminé pour aujourd’hui, la détenue va être emmenée à l’infirmerie, les interrompit le médecin.

	 

	Son ton était sans appel, et il aurait été bien inutile de discuter cette décision.

	 

	Le moins que l’on puisse dire, c’est que cet épisode le laissait perplexe. Il ramassa ses clichés et prit la direction de la sortie.

	 

	Au bureau, des résultats d’analyses l’attendaient. Elles lui confirmèrent que deux des cœurs appartenaient respectivement à Mike et Goldman. Pour ce qui concernait le dernier, son propriétaire était un homme connu des services de police pour avoir purgé une peine de sept années, pour vol avec violence, et récemment sorti de prison. Son nom était Steve Perkins, il demeurait en périphérie du centre-ville, dans une caravane stationnée sur un terrain vague.

	 

	Barnes vérifia que son nom figurait bien dans la “liste des interviewés de l’horreur”, comme l’avaient baptisée les hommes de la section, et constata qu’il avait fait l’objet d’un article signé McBride deux mois auparavant.

	 

	Il sortit de son bureau pour prévenir Reed et tomba nez à nez avec Jackson qui accourait en tenant trois enveloppes à la main.

	— Salut Gavin, tiens, fit-il en lui tendant les lettres, je suis venu immédiatement.

	— Où les as-tu trouvées ?

	— C’était au courrier du jour, le cachet de la poste indique qu’on les a mises à la boîte samedi matin.

	 

	Barnes fit demi-tour, prit son téléphone, demanda à Reed de les rejoindre, puis il procéda à l’ouverture.

	 

	— J’espère que ce ne sont pas trois nouveaux morts, fit Reed, autrement notre histoire de dix commandements tombe à l’eau, et on ne pourra plus se baser sur un nombre précis de crimes.

	— Non, pas de nouvelles victimes, il s’agit des adresses de Mike Billington, Sam Goldman et Steve Perkins.

	— Steve Perkins ?

	— Oui, je n’ai pas encore eu le temps de t’en parler, il figure dans la liste des A.D.N. relevés sur les cœurs, je viens de recevoir les résultats, justement je descendais te chercher quand j’ai croisé Tom.

	— On a une adresse ?

	— Une caravane sur Castle Ridge Drive, le type est un repris de justice libéré il y a quelques mois, et il figure dans la liste des interviewés. Il avait accepté de répondre à un sujet sur la réinsertion.

	— Il avait plongé pour vol ?

	— Oui, vol avec violence, pourquoi ?

	— Huitième commandement : Verset 19 – Tu ne voleras point. Il semblerait que le seul qui ait échappé au massacre soit celui qui corresponde au neuvième.

	— Au moins un chanceux dans la liste, allez les gars, rendons-nous à l’adresse de Perkins. Je pense que nous pouvons prévenir les autres sans attendre.

	
 

	CHAPITRE 18 : 
LE VOLEUR

	 

	Après avoir passé une bonne heure à l’infirmerie, McBride fut raccompagnée à sa cellule. Elle avait repris des couleurs mais ses larmes étaient intarissables, malgré ses efforts à les retenir. Ally, en codétenue attentive, s’inquiéta de son état, et ne négligea pas sa peine pour tenter de la calmer, mais rien n’y fit.

	 

	— Tu l’aimais à ce point ce type ?

	— Si tu savais, si tu avais pu être témoin de la passion qui nous unissait, tu comprendrais ; Sam et moi, c’était fusionnel, répondit-elle en essuyant ses yeux du revers de la main.

	— Fusionnel hein ! Le Yin et le Yang, alors dis-moi pourquoi, d’après ce que tu m’as raconté hier, il ne voulait pas quitter sa femme pour toi ? Et puis, si tu l’aimais à ce point, pourquoi l’avoir liquidé ? C’était peut-être une preuve d’amour, remarque, tu sais, moi, en sentiments, je n’y connais pas grand-chose, j’ai toujours été nulle dans ce domaine.

	— Mais arrêtez tous de dire que je l’ai tué, c’est absurde, s’écria-t-elle, je n’aurai jamais fait une chose pareille, je l’aimais.

	— J’en sais rien moi, si t’es ici, c’est sûrement pas pour avoir volé du vin de messe, alors que tu regrettes ton geste, c’est une chose, mais que tu te foutes de ma gueule, s’en est une autre. T’as passé la nuit à me raconter tes exploits, à me faire gober que tu ne te souviens pas de tes actes, et là tu recommences à nier l’évidence en me jouant la scène du grand amour. Ça devient pénible, je veux bien te consoler mais arrête de faire ta girouette.

	— Tu as peut-être raison finalement, je dois avoir un problème dans la tête, il faut que je voie un psychiatre.

	— Tu n’as pas de souci à te faire de ce côté-là, quand on entre ici, on en rencontre un systématiquement, je ne te dis pas que ça sera le meilleur de la ville, mais ça t’aidera, sans aucun doute. Parles en à ton avocate tout à l’heure, elle t’expliquera comment ça se passe.

	 

	Les trois hommes venaient d’arriver sur le terrain vague où Perkins avait élu domicile. Le soleil brûlant projetait ses rayons sur la caravane. Jackson se mit à l’écart, imaginant déjà l’odeur qui devait régner à l’intérieur.

	 

	C’était une caravane de petite taille, conçue pour accueillir au maximum deux personnes. À côté, sur l’herbe sèche, on avait garé une vieille guimbarde si rouillée qu’on était en droit de se demander par quel miracle elle roulait encore.

	 

	Aux alentours, on trouvait un barbecue, aussi rouillé que la voiture, une vieille table de jardin entourée de chaises aux assises percées, quelques parpaings à l’utilité indéfinissable avaient été empilés dans un coin, et un hamac à la toile passée se balançait entre deux arbres maigrichons.

	 

	Ils entendirent la voiture de Rodriguez pétarader au loin et attendirent qu’il soit présent pour ouvrir la porte.

	 

	Reed s’en chargea, découvrit immédiatement la scène, puis se rangea sur le côté afin de laisser le passage libre pour le reste de la troupe. Ils entrèrent chacun à leur tour, seul Jackson resta sur le marchepied.

	 

	Était-ce à cause de la petitesse de l’endroit, le décor leur parut encore plus ensanglanté que d’habitude. L’odeur était cependant supportable, bien plus que ce qu’ils l’avaient redouté.

	 

	Rodriguez s’avança en premier pour examiner le corps, enfin, ce qu’il en restait. Les bras et les jambes avaient été séparés du reste et arrangés de manière à former une croix, le tronc mutilé était posé sur la gauche, le tout formant un neuf approximatif.

	 

	Le sang du malheureux avait giclé de toutes parts, tapissant les “murs” et le mobilier de traînées rougeâtres. Sur l’une des parois on pouvait lire, comme à l’accoutumée, un message en latin : V19 – JUDICUM DEI – SUE SYMMOS.

	Alors que Reed et Barnes s’appliquaient à photographier et à noter le message, Rodriguez, qui jusqu’à présent était penché sur la victime, se releva et se tourna vers eux avec un air grave.

	 

	— Messieurs, vous avez un problème.

	— Comment ça un problème, expliquez-vous Toubib, fit Reed.

	— Vous m’avez bien dit avoir arrêté la coupable hier matin ?

	— C’est exact, répondit Barnes, intrigué par la question.

	— Votre client, ici présent, n’a quitté notre monde que depuis quelques heures, je situe l’heure de la mort cette nuit, entre deux et quatre.

	— Vous en êtes certain ? demanda Reed, tout en connaissant déjà la réponse.

	— Aucun doute là-dessus, je suis formel, causes de la mort identiques aux précédentes, à première vue, même matériel utilisé pour le découpage, nous avons également la blessure sur le pariétal, et regardez votre message, je n’ai pas l’impression que l’écriture soit différente. J’ai le regret de vous dire que votre assassin court toujours.

	 

	Barnes et Reed restèrent comme assommés par ce qu’ils venaient d’entendre, la nouvelle les avait cloués sur place. Il régna dans la caravane un profond silence, pendant quelques secondes qui parurent une éternité. Ce fut Barnes qui recouvra en premier la parole.

	— Nous pouvons exclure d’emblée un imitateur, certains détails n’ayant pas été révélés par la presse, peut-être un complice, comme nous l’avons toujours supposé.

	— J’avoue que là, je ne sais plus à quel Saint me vouer, continua Reed, qui malgré la situation n’avait pas perdu un gramme de son humour légendaire. On va encore passer pour des cons auprès de la population, ce matin les journaux annoncent à la une qu’on a arrêté la coupable, et vous, vous nous dites qu’il a encore frappé cette nuit. Pour ce qui est du complice, maintenant que Goldman est mort, il va falloir tout reprendre à zéro.

	— Jimenez va nous démonter demain matin, à l’audience préliminaire, ajouta Barnes. D’ici à ce qu’elle obtienne une liberté sous caution, il n’y a qu’un pas. Vous pouvez nous traduire ce message Docteur ?

	— Bien entendu, cela signifie “le jugement de Dieu”.

	— Merci, nous allons vous laisser terminer votre travail et céder la place aux techniciens qui attendent leur tour dehors, Reed et moi-même avons de quoi nous occuper pour quelques heures, si vous avez du nouveau…

	— Ne vous en faites pas, vous serez les premiers informés, et encore désolé pour vous Messieurs.

	 

	Jackson n’en revenait pas de la tournure que prenaient les événements, lui aussi semblait croire dur comme fer à la culpabilité de sa collègue, et il en était déjà à élaborer son futur article dans sa tête.

	 

	Le retour au poste se fit dans un lourd silence, chacun réfléchissant aux différentes pistes qu’ils auraient pu négliger.

	 

	Comme il était midi passé, ils déjeunèrent rapidement dans leur Q.G. habituel et Jackson reprit la direction du Daily Times aussitôt son café avalé.

	Les inspecteurs s’enfermèrent dans un bureau où avaient été réunies toutes les pièces à conviction et se penchèrent à nouveau sur chaque page du dossier, à l’affût du moindre petit indice, du plus petit élément qui aurait été écarté à tort.

	 

	Barnes suggéra d’établir une liste des complices potentiels.

	 

	— Que penserais-tu de Gloria ? demanda Reed, elle avait l’air de cacher quelque chose lors de son interrogatoire.

	— Un couple de tueuses en série, pourquoi pas, mais n’oublie pas que c’est elle qui nous a mis sur la piste du Monastère. Pourquoi aurait-elle balancé sa copine ?

	— Une histoire d’amour et de jalousie… Gloria amoureuse de McBride qui ne supporte pas d’avoir appris qu’elle a failli remettre le couvert avec Goldman. La seconde désigne les victimes et la première les exécute.

	— C’est une possibilité, on va entendre une nouvelle fois cette Gloria. Ensuite, nous avons Bowman, je sais que tu t’entends bien avec lui et qu’on l’a innocenté, mais on ne peut pas l’écarter de la liste et, je sais que c’est improbable, mais je serais d’avis d’entendre également le Révérend Matteos, après tout, il semble avoir une relation privilégiée avec McBride.

	— Je ne suis pas contre l’idée du Révérend tueur, de toute façon, nous n’avons pas le choix, il faut trouver rapidement une solution. Et si je peux me permettre, il y a bien une autre personne que nous pourrions interroger.

	— À qui penses-tu ?

	— Ton ami Jackson, réfléchis, il reçoit les courriers, il est au courant de l’enquête depuis le début, il travaille avec McBride…

	— Il travaille avec, mais il ne peut pas la voir en peinture, alors j’ai du mal à l’imaginer dans le rôle du complice, et tu as remarqué comme moi à quel point il a du mal à supporter la vue d’un cadavre, je ne le vois franchement pas en découper un, l’éventrer et lui arracher le cœur, sans compter le fait que c’est lui qui nous a fait remarquer le rapport avec les “interviews”, ça revenait directement à se jeter dans la gueule du loup. Occupons-nous déjà des trois premiers, ensuite nous aviserons.

	— C’est vrai que côté cadavre, c’est une vraie midinette, il gerbe rien qu’à la vue d’un asticot. J’envoie immédiatement des patrouilles chercher les “suspects” et on commence les auditions dans la foulée.

	
 

	CHAPITRE 19 : 
INTERROGATOIRES

	Moins d’une heure plus tard tout le monde était au poste, chacun dans une pièce différente.

	 

	— Tu t’occupes de Gloria et je prends le Révérend, si ça ne te dérange pas, les voies du Seigneur sont peut-être impénétrables mais pas mes conduits auditifs, si tu comprends ce que je veux dire, fit Reed.

	— OK, je me charge de la crécelle, pour Bowman, nous verrons ensemble quelle attitude adopter.

	— Sincèrement, Bowman, je n’y crois pas une seconde, ce type-là n’est pas un tueur, un original certes, mais je suis persuadé que sous ses airs d’apôtre en goguette, c’est quelqu’un de bon et de sensé.

	— On en reparlera tout à l’heure, pour l’instant, interrogeons les deux autres.

	 

	Reed entra dans la salle d’interrogatoire où patientait le Révérend, figé sur son siège, jambes croisées et mains jointes, ne laissant transparaître aucune émotion particulière. Il avait l’habitude d’évaluer d’un regard le taux de nervosité des individus convoqués avant de se lancer dans l’arène. Certains se tordaient les doigts, transpiraient plus que d’autres, certains encore prenaient une fausse expression nonchalante, ceux-là il les détectait avec la même fiabilité qu’un sonar high-tech détecterait un banc de poissons au fond d’une piscine municipale. L’observation rapide du Révérend ne lui donna aucun indice, il était aussi inexpressif qu’une huître sur un plateau de fruits de mer.

	 

	— Révérend, fit-il en lui tendant la main.

	— Bonjour Inspecteur, que se passe-t-il, pouvez-vous m’expliquer ce que je fais ici ?

	— Vous allez être entendu en qualité de témoin sur l’affaire McBride, vous lisez les journaux ?

	— Oui, je suis au courant, cette pauvre enfant, si j’avais pu imaginer un instant…

	— Nous avons de bonnes raisons de penser que cette pauvre enfant, comme vous dites, n’a pas agi seule. Quelles étaient les relations que vous entreteniez avec elle ? Elle se confiait souvent à vous n’est-ce pas, même en dehors du confessionnal ?

	 

	Reed décela une petite gêne à la lecture de cette question, un signe à peine perceptible mais qui n’avait pas échappé à son œil de spécialiste.

	 

	— C’est exact, elle venait souvent me voir pour des conseils.

	— Hum… des conseils, et elle n’a jamais évoqué devant vous, l’existence d’une personne qui comptait beaucoup pour elle, et je ne parle pas de Sam Goldman. Il peut s’agir d’un homme ou d’une femme.

	— Pas particulièrement, elle me parlait souvent de ses parents, de sa vie en général, mais elle n’a jamais cité un nom en particulier.

	— Gloria Stanfield, ça vous dit quelque chose ?

	— Gloria ? Oui, elle a dû en parler une fois ou deux, c’est une jeune femme qui travaille avec elle, elles semblaient proches mais je n’ai rien entendu qui permette de supposer une complicité dans le crime.

	— Si c’était le cas, je suppose que vous n’en diriez rien de toute façon.

	— Nous n’allons pas revenir sur le débat du secret professionnel, vous me posez des questions, et si celles-ci ne vont pas à l’encontre de ce que m’impose l’église, je vous répondrai en toute transparence.

	— À l’encontre de ce que vous impose l’église, répéta Reed en cherchant le sens profond de cette phrase. C’est vrai, j’oubliais que vous, les religieux, préfériez laver votre Saint Suaire en famille, si une question vous dérange, il suffit de vous planquer derrière votre évêché. Mais ici ça ne fonctionne pas comme ça, Révérend, surtout quand des vies sont en jeu.

	 

	Soudain, Barnes entrebâilla la porte, salua le Révérend Matteos et fit signe à Reed de le rejoindre.

	 

	— Tu as quelque chose ? demanda-t-il, surpris que son collègue vienne interrompre l’interrogatoire.

	— La demoiselle vient d’évoquer une possible liaison entre McBride et le Révérend, je tenais à t’en informer séance tenante.

	— Alors ça c’est intéressant ! Elle a donné des précisions ?

	— McBride ne lui en a pas parlé directement, un jour elle a surpris une conversation qui ne laissait pas de place au doute. Mise devant le fait accompli, elle lui a avoué que sa relation avec Matteos n’était pas restée platonique ; ça a débuté après sa rupture avec Goldman, il y a environ trois mois, c’est tout ce que je sais pour le moment.

	— Et bien, je retourne cuisiner notre homme d’église, rejoins-moi quand tu en auras terminé avec Miss potins.

	 

	Le Révérend Matteos était un homme d’une quarantaine d’années, ses tempes grisonnantes et son teint hâlé lui conféraient un certain charme, auquel on pouvait comprendre que la gent féminine ne fut pas insensible. Sa voix douce et posée ajoutait à l’impression de force tranquille qui se dégageait de sa personne.

	 

	Reed imaginait la scène, la belle journaliste en mal d’amour vient déverser sa peine sur l’accueillante épaule du Révérend séducteur, et de fil en aiguille, la relation amicale se transforme en partie de jambes en l’air au fond de la sacristie.

	— Révérend, fit-il en se plantant devant lui, nous devons discuter d’homme à homme, parlez-moi de votre réelle relation avec Jessica McBride, oubliez votre rang, tirez un trait sur ma fonction, et jouons cartes sur table.

	 

	À voir le visage de son interlocuteur, il venait à coup sûr de marquer un point. Déstabilisé, il croisa les bras et resserra instinctivement ses jambes comme s’il tentait de rentrer dans une coquille. Je crois que j’ai pincé la corde sensible se dit-il.

	 

	— Comment cela ma réelle relation ? C’est une femme qui cherche sa voie, pleine d’interrogations sur son avenir, et je tentais de la diriger sur le bon chemin comme je l’aurais fait pour n’importe quel fidèle.

	— Sauf que cette fidèle-là, vous l’avez plutôt dirigée dans votre lit. Allez Révérend, je ne vous juge pas, il faut dire qu’elle est bien roulée la petite, ajouta-t-il en s’approchant de lui, administrant au passage une petite tape sur son épaule avec un air entendu.

	 

	Tentant de sauver la face, il persista dans ses dénégations en haussant la voix.

	 

	— Comment osez-vous proférer de telles accusations sans fondement ? Je ne vous permets pas de me parler sur ce ton !

	 

	Loin d’impressionner Reed, cela le fit même sourire intérieurement. Il trouvait jouissif de le voir se démener dans les filets qu’il lui tendait. Il décida d’avancer sa reine sur l’échiquier.

	 

	— Primo, ce ne sont pas des accusations sans fondement, nous avons dans la pièce d’à côté, un témoin digne de foi qui est prêt à confirmer cette histoire et secundo, je vous parle sur le ton qui me plaît, nous ne sommes pas dans votre église ici.

	Cette fois, le Révérend plia sous le coup.

	 

	— Et quand bien même aurais-je une relation avec Jessica, cela ne fait pas de moi un coupable !

	— Je ne vous ai encore accusé de rien Révérend, je cherche juste à établir une vérité. Alors, reconnaissez-vous avoir eu des relations sexuelles avec l’accusée ? Et souvenez-vous des Dix Commandements, en particulier du neuvième, tu ne mentiras point…

	Il venait de porter l’estocade. Le Révérend n’était plus aussi à l’aise qu’à son arrivée, cette situation le gênait considérablement.

	Ses pensées se livraient à une guerre intérieure. En tant qu’homme d’église, n’était-il pas censé montrer l’exemple ? Ne devait-il pas s’asseoir sur la honte qu’il ressentait à cet instant et dire toute la vérité ? Le rouge lui montait aux joues et il avait toutes les peines du monde à dissimuler son embarras. Il se racla la gorge pour s’éclaircir la voix.

	 

	— C’est arrivé une fois, je vous le jure devant Dieu, une seule fois, et je le regrette autant qu’il est possible de regretter, répondit-il, l’air contrit. Je me suis égaré sur une route qui ne menait nulle part, je m’en suis expliqué auprès de Jessica et elle l’a très bien compris. Elle aussi a admis que nous avions fait une très grosse bêtise et qu’il fallait mettre y un terme.

	— Une seule fois ? Vous en êtes bien certain ?

	— Nous avons continué à nous voir après, mais cette relation est restée platonique, nous n’avons plus jamais commis le péché de chair.

	 

	Reed lui parla d’une voix douce, laissant volontairement transparaître de la compassion, pour l’inciter à aller plus loin dans ses confidences.

	— Merci pour votre honnêteté Révérend. Mis à part ce péché, en avez-vous d’autres à me confesser, tant que nous y sommes…

	— De quoi voulez-vous parler ? Suis-je là en tant que témoin ou avez-vous l’intention de m’interroger comme un suspect.

	— Pour l’instant, vous êtes encore un témoin, mais je reconnais que la frontière entre les deux est infime. Où étiez-vous la nuit dernière entre deux et quatre heures du matin ?

	— Dans mon lit, où voudriez-vous que je sois à une heure pareille ?

	— Et malheureusement, personne ne peut en témoigner, c’est vraiment dommage. Attendez ici, je reviens tout de suite.

	 

	Reed fit part des aveux du Révérend à Barnes, qui n’avait rien pu tirer de plus de son entretien avec Gloria.

	 

	— Nous n’obtiendrons jamais un mandat sur ces simples présomptions, nous n’avons aucune preuve tangible, ce n’est pas parce qu’il a commis l’erreur de se laisser aller une fois, que nous pouvons l’accuser de meurtre, il nous faut autre chose. Tout ce qu’on peut faire pour l’instant, c’est de le relâcher et de le placer sous surveillance.

	— Tu permets que je pose quelques questions à Gloria avant de la laisser filer ?

	— Vas-y, mais, je ne vois pas ce que tu pourras en tirer, bon courage.

	 

	Reed, entra dans la salle d’interrogatoire et s’assit en face du témoin.

	Elle était là, fidèle à elle-même, ses joues rebondies encore rougies par son entretien avec Barnes qui avait dû la pousser dans ses derniers retranchements.

	 

	Mais son moral ne semblait pas en avoir pâti, car elle l’accueillit avec enthousiasme.

	 

	— Alors Inspecteur ! Comment allez-vous ? demanda-t-elle de sa voix aiguë.

	— Bien, je vous remercie Gloria. J’ai une petite question si vous le permettez…

	— Faites, je vous écoute.

	— Comment avez-vous réagi en apprenant la liaison de McBride avec le Révérend, et pourquoi ne pas nous en avoir parlé hier matin ?

	— J’ai passé ce détail sous silence, parce que j’ignorais qu’il était d’une importance capitale, et puis, il s’agit d’un homme d’église, je ne voulais pas entacher sa réputation. Votre collègue m’a un peu poussée, alors je me suis dit que je devais lui en parler. Quand j’ai appris cette relation, tout à fait par hasard, j’ai d’abord été choquée, ma Jessica n’aurait pas dû se livrer à une telle débauche.

	— Votre Jessica ?

	— Euh… oui, mon amie si vous préférez. On a longuement discuté, elle m’a confirmé que ce n’était qu’un moment d’aveuglement, qu’ils avaient très vite repris pied dans la réalité, elle a mis cela sur le compte d’une profonde émotion, à un moment de sa vie où elle se sentait perdue. Je ne veux pas dire que le Révérend a profité de ses faiblesses, mais il était quand même au courant, elle s’était confiée à lui, elle n’aurait jamais dû faire à nouveau confiance à un homme, fût-il un homme d’église.

	— Vous auriez trouvé plus logique qu’elle fasse confiance à une femme ?

	— Bien sûr ! Si elle était venue me trouver, j’aurais su la consoler mieux que n’importe quel mâle en manque de relation charnelle, pour ne pas m’exprimer de façon vulgaire.

	— Vous êtes croyante Gloria ?

	— Ni plus, ni moins qu’une autre, pourquoi ?

	— Ce n’est pas une réponse. Êtes-vous croyante, oui ou non ?

	— Oui, je le suis, mais je ne vois pas en quoi cela vous regarde.

	— Simple question. Avez-vous un petit ami ?

	— Grand Dieu, jamais de la vie ! s’exclama-t-elle en prenant un air offusqué.

	— Vous voulez dire que…

	— Que je suis lesbienne, ça vous pose un problème ?

	— À vrai dire, je m’en doutais un peu, et non cela ne me pose aucun problème, chacun est libre de vivre sa vie comme il l’entend. Êtes-vous déjà sortie avec Jessica ?

	— Je suis forcée de répondre à cette question ?

	— Forcée, non, mais je vous le conseille quand même.

	— Alors la réponse est non, j’aurais bien aimé, mais à mon grand regret, je crois qu’elle est cent pour cent hétéro, je n’ai malheureusement aucune chance avec elle. Cela ne nous empêche pas d’être amies vous savez.

	— Oui, je vois, de très bonnes amies… Si Jessica avait sollicité votre aide pour faire quelque chose de répréhensible, la lui auriez-vous accordée ?

	— Tout dépend de la chose répréhensible dont il s’agit.

	— Vous n’auriez donc pas refusé directement, vous réfléchiriez d’abord et ensuite vous décideriez, c’est bien cela ? Vous êtes capable de vous mettre en tort vis-à-vis de la loi pour aider une amie ?

	— Oui, enfin, si on veut, je vous l’ai dit, tout dépend de ce qu’elle m’aurait demandé.

	— Auriez-vous été jusqu’au meurtre, Gloria ?

	Elle devint rouge écarlate à l’énoncé de cette question, elle venait enfin de comprendre où Reed voulait en venir, et elle se sentit soudain très mal, comme prise dans un tourbillon, il l’avait entraînée dans un piège et elle avait plongé tête baissée.

	 

	C’était tout Gloria, quand quelque chose lui faisait peur ou la dérangeait, elle avait cette réaction épidermique, son visage se colorait de rouge et elle transpirait sous le nez. Impossible de cacher sa gêne à son interlocuteur. Sa propre mère ne se vantait-elle pas toujours, qu’avec Gloria, c’était facile de connaître la vérité ! Elle sentait le regard de Reed fixé sur elle et cela avait pour effet de la faire suer encore plus.

	 

	Elle regretta d’être allée aussi loin dans ses aveux, notamment sur sa sexualité, encore un reproche que lui faisait régulièrement sa mère “Gloria, tu parles toujours trop”. Elle avait effectivement trop parlé et maintenant, cet inspecteur n’allait pas la lâcher et l’accuser de tous les maux. Il fallait qu’elle réponde et se reprenne en vitesse, l’autre attendait, la guettant comme un chat guette une souris.

	 

	Elle prit une profonde inspiration et s’écria de sa voix la plus perçante, celle qui faisait plisser les yeux de Reed :

	 

	— Un meurtre ! Jamais, je ne pourrais ni couvrir, ni commettre un meurtre !

	— Vous venez de m’avouer être capable d’accepter de faire une chose répréhensible pour votre amie, alors je vous repose la question, iriez-vous jusqu’au meurtre ?

	 

	Décidément, cet Inspecteur a de la suite dans les idées, pensa-t-elle, dans quel pétrin me suis-je fourrée ? Comment lui faire comprendre que je ne pensais pas à un crime quand j’ai répondu à sa foutue question ?

	— Non Inspecteur, je n’irais pas jusqu’au meurtre.

	— Alors pourquoi êtes-vous rouge comme une étole sacerdotale ?

	— Parce que je rougis facilement, c’est tout, bon, je peux rentrer chez moi maintenant ?

	— Minute, j’ai bien peur que nous n’ayons pas terminé notre petite conversation. Dites-moi un peu, sans parler de meurtre, quelles sont ces choses que vous seriez-vous prête à faire pour une amie ?

	 

	Gloria respira un peu, cette question la mettait moins mal à l’aise.

	 

	— Et bien par exemple, si jamais une amie avait commis un vol, ou s’était rendue coupable d’un fait que je ne jugerais pas trop grave, je pourrais lui ouvrir ma porte, ensuite, sans doute est-ce que j’essaierais de la convaincre de se rendre, ou de restituer l’objet, ajouta-t-elle pour se donner bonne conscience.

	— Ça, c’est ce que vous feriez par simple amitié ?

	— Oui, c’est normal d’aider une amie dans le besoin.

	— Même si cette amie a fait quelque chose que la loi punit ?

	— Oui, si ce n’est pas une chose grave. Regardez, vous-même, n’avez-vous jamais fait sauter un P.V. par exemple ?

	 

	Reed éluda le point qu’elle venait de marquer et continua sur sa lancée.

	 

	— Bien, donc si vous êtes capable de cacher une voleuse par amitié, jusqu’où êtes-vous capable d’aller par amour ?

	 

	La question laissa Gloria sans voix. Elle n’avait que trop bien compris le cheminement de l’inspecteur et ne savait plus comment se sortir de cette situation. Elle avait l’impression d’avoir perdu toute crédibilité, d’être une accusée jetée aux lions, elle transpira un peu plus, elle avait très chaud. Reed en “vieux renard” avait coupé la climatisation, ce qui accentuait forcément son malaise, mais elle ne s’était rendu compte de rien.

	 

	— Je veux un avocat ! hurla-t-elle soudain.

	— Vous vous sentez coupable à ce point, pour avoir recours à un avocat ? Tenez, prenez un verre d’eau et remettez-vous. Si vous me dites maintenant ce que vous savez, nous pourrons négocier un accord, nous dirons que vous étiez sous influence.

	— Vous pensez que je suis amoureuse de Jessica ? demanda-t-elle, les larmes aux yeux.

	— Osez me soutenir le contraire, répondit Reed en prenant une voix douce, mais c’est naturel, je ne vous juge pas, je me demande simplement ce qu’une femme aussi entière et amoureuse que vous serait capable de faire par amour.

	— Je vous jure que je n’ai tué personne, vous devez me croire, je ne veux pas finir en prison comme Jessica.

	— Vous a-t-elle demandé de l’aide Gloria ?

	— Oui, mais pas pour ce que vous croyez.

	— Pourquoi alors ?

	— Je ne peux pas vous le dire, j’ai juré de garder le secret.

	 

	Reed réfléchit quelques instants sans la lâcher des yeux, il paraissait en proie à un énorme doute sur ce qu’il devait décider. Il sortit dans le couloir pour rejoindre Barnes qui n’avait pas loupé une miette de l’interrogatoire derrière la vitre sans tain. Ils discutèrent quelques instants sur la meilleure stratégie à adopter, puis Reed entra de nouveau.

	 

	— Ce sera tout Gloria, vous pouvez rentrer chez vous, je n’ai plus de question, lança-t-il.

	— C’est vrai ? Je peux ? Vous n’allez pas me forcer à révéler mon secret ?

	 

	Cette femme était vraiment bizarre, on lui signifiait qu’elle pouvait rentrer tranquillement chez elle, et malgré le sale quart d’heure qu’elle venait de passer, elle insistait presque pour qu’on la cuisine encore.

	— Non Gloria, nous n’allons pas vous forcer à révéler votre grand secret, si cela n’a rien à voir avec l’affaire, ça ne m’intéresse pas, allez, filez d’ici avant que je ne change d’avis.

	— D’accord Inspecteur, si vous avez d’autres questions, vous savez où me trouver.

	 

	Puis elle ajouta :

	— Je pense que ça peut avoir un rapport avec l’affaire.

	 

	Elle n’est pas croyable se dit-il, je suis convaincu qu’elle est aussi cinglée que sa copine.

	 

	— Alors asseyez-vous et racontez-moi, c’est peut-être important.

	— C’est difficile à expliquer…

	— Écoutez Gloria, vous en avez trop dit ou pas assez, essayez en commençant par le début.

	— Le début… oui, c’est une bonne idée !

	— Merci, allez-y, je vous écoute…

	— Et bien, le début, c’est cette histoire avec le Révérend, vous savez, leur erreur de parcours…

	— Oui je vois de quoi vous voulez parler.

	 

	« Cette fille me fatigue, pensa-t-il, si elle continue, je vais finir par la boucler pour de bon ».

	 

	— Cela n’a pas été sans conséquence si vous voyez ce que je veux dire…

	— Arrêtez avec vos devinettes, je n’ai pas le temps de jouer avec vous, alors venez-en au fait s’il vous plaît.

	— Ne vous fâchez pas Inspecteur, j’y viens. Quelques semaines après leur moment d’égarement, Jessica s’est aperçue qu’elle était enceinte.

	— Quoi ? Le Révérend lui a collé un p’tit Jésus dans le tiroir ?

	— Quelle drôle de façon de s’exprimer ! fit-elle en ricanant bêtement. Si voulez l’appeler ainsi, oui, c’est exact.

	— Attendez, c’était il y a trois mois ? Le révérend est au courant ?

	— Non, elle ne le lui a jamais avoué, et puis de toute manière, il n’y a plus de bébé, ou de petit Jésus, comme vous préférez.

	— Elle a fait une fausse couche ?

	— Non Inspecteur, elle a avorté.

	— McBride ! Avorter ! C’est impossible, elle…

	— Oui je sais, elle est allée à l’encontre de tous ses principes et de toutes ses convictions. Croyez-moi, cette épreuve l’a profondément marquée, mais elle n’a pas pu se résoudre à élever cet enfant sans père, et comme le Révérend avait mis immédiatement un terme à leur histoire, elle a pris cette décision, qu’entre parenthèses, je n’ai jamais approuvée. Mais malgré mon hostilité à l’égard de cette pratique, je l’ai soutenue. C’est à ce moment-là que je lui ai apporté l’aide dont nous parlions, et c’est pour cette raison que j’ai pu vous sembler si mal à l’aise.

	 

	Reed était abasourdi par cette révélation, McBride, militante anti-avortement notoire, avait subi une interruption volontaire de grossesse. Il avait du mal à le croire, non pas que cela lui pose un quelconque problème, son esprit était assez ouvert et tolérant pour ne pas condamner ce geste, mais venant de cette femme qui quelques jours auparavant avait sauvagement assassiné une jeune fille pour ces mêmes raisons, il existait là une évidente contradiction. Il devait faire le point avec Barnes, remettre tout dans l’ordre avant que cette histoire le rende dingue, lui qui affectionnait les situations claires et nettes, il naviguait à vue dans un flou total et détestait cela.

	 

	Il remercia une nouvelle fois Gloria pour ces révélations, et la laissa partir. À vrai dire, cette conversation l’avait épuisé, la voix de la demoiselle y était certainement pour beaucoup, mais également cette avalanche de révélations qui avait semé le trouble dans son esprit.

	 

	Barnes et lui avaient décidé de jouer la carte de la mise sous surveillance. Gloria et le Révérend, ne pouvaient plus mettre un pied dehors sans être pistés par des flics en planque. S’ils voulaient avoir une chance de découvrir des preuves contre l’un ou l’autre, il ne leur restait plus que ce moyen, qui avait déjà démontré son efficacité à de nombreuses reprises.

	 

	Restait le cas Bowman. Ce dernier patientait depuis près de deux heures dans une salle d’attente, égrenant son chapelet. Le temps ne paraissait pas avoir de prise sur lui, il ne s’énervait pas, ne gesticulait pas sur place, n’agitait pas la jambe en signe d’impatience, on avait l’impression qu’il était là et ailleurs simultanément. Seuls ses doigts caressant les grains du chapelet et ses lèvres récitant les prières remuaient doucement.

	 

	Il devait en être à son cinquantième “Je vous salue Marie”, quand Barnes et Reed vinrent le chercher.

	 

	Ils commencèrent par lui offrir un café, ce qui leur laissa un peu de temps pour remettre de l’ordre dans leurs esprits avant de procéder à l’interrogatoire.

	 

	Contrairement aux deux autres, ils l’installèrent dans le bureau de Reed. Après quelques questions, ils s’aperçurent que Bowman n’avait jamais été au courant de l’histoire entre McBride et le Révérend. Sans lui révéler l’issue de cette incartade, ils lui demandèrent son avis sur la brève liaison.

	 

	— Je veux bien croire que ce soit arrivé, il passait beaucoup de temps avec elle, bien plus qu’il ne l’aurait fait avec une autre fidèle. Finalement, ce que vous me dites ne m’étonne pas, j’espère simplement qu’il a fait pénitence et s’est repenti de son péché, la chair est faible en ce monde, même chez les religieux.

	— Penses-tu qu’il est capable de commettre des péchés autres que celui-ci, demanda Reed ? Toi par exemple, en tant que fervent catholique, est-ce que pour une raison ou pour une autre, tu serais capable de dévier de ta ligne de conduite, de te livrer à des actes que la morale ou la loi réprouve ?

	— Sincèrement, je vais vous dire ce que j’en pense. Je crois que nous sommes peut-être des chrétiens, mais nous n’en sommes pas moins hommes, et comme je vous le disais, l’être humain est doté d’une grande force, mais également de grandes faiblesses, alors, oui, bien entendu, nous sommes capables de dévier de la route que nous impose la religion. Personne n’est à l’abri ; nous, les fervents catholiques, mettrons sans aucun doute possible, cet écart sur le compte d’une quelconque force maléfique contre laquelle nous avons été incapables de lutter, nous accuserons Satan, Lucifer ou Belzébuth selon le nom qu’on lui donnera, mais il s’agira toujours d’accuser l’Ange Déchu. Je suis donc dans l’incapacité de vous jurer que le Révérend n’a pas commis d’autres péchés, comme je ne peux pas vous certifier que je n’en commettrai pas un, un jour. Ce que je veux vous expliquer, c’est qu’il ne faut pas prendre les catholiques pour des citoyens au-dessus de tout soupçon, même si la plupart d’entre eux vous jureront leur Grand Dieu, qu’il leur serait impossible de tomber aussi bas.

	— Merci de faire preuve de tant d’honnêteté John, alors moi aussi, je vais être honnête envers vous, fit Barnes, nous sommes à la recherche du complice de McBride, et nous, enfin plutôt, j’ai, envisagé que vous pourriez être ce complice. Et pour écarter tout doute possible, je dois vous demander où vous vous trouviez la nuit dernière, entre deux et quatre heures du matin.

	— Vous n’avez pas à vous sentir gêné de me poser cette question, je ne suis pas dupe, je sais pertinemment pourquoi je suis là, je lis les journaux vous savez, je sais que vous avez arrêté une coupable, alors quelle autre raison pourrait vous faire chercher encore ? Soit vous avez un doute sur l’implication de celle que vous avez fait enfermer, soit vous cherchez dans son entourage une personne qui aurait pu l’aider. Vous nagez dans un océan de doutes et vous espérez trouver l’île où vous trouverez enfin le repos.

	— Vous êtes très perspicace Monsieur Bowman, vous lisez en nous comme dans un livre ouvert, c’est presque étrange.

	— Je sais observer, ça n’est pas plus difficile que cela, être à l’écoute des autres vous apprend beaucoup de choses. Pour répondre à votre question, j’ai passé la nuit au chevet d’une pauvre femme qui allait rejoindre l’autre rive. Normalement, c’est le Révérend qui se charge de cet accompagnement aux mourants de notre paroisse, mais il m’a avoué être très fatigué, et, sachant que je suis à même de réaliser ce “devoir”, il m’a demandé de le remplacer au chevet de cette femme. Il a même ajouté que j’étais très doué pour cet exercice, peut-être plus que lui, que je savais trouver les mots justes. Il s’est déplacé uniquement pour l’extrême onction vers vingt heures, ensuite, je ne l’ai pas revu. Vous pouvez, bien entendu, vérifier auprès de la famille, notamment de sa sœur qui a passé la nuit, à son chevet, en ma compagnie.

	— Tu sais Bowman, fit Reed, je suis heureux de pouvoir te disculper définitivement.

	— Mais je n’en doute pas, et je pense que l’Inspecteur Barnes partage ce sentiment.

	— Vous pensez bien, j’espère que la prochaine fois que nous nous verrons, ce sera dans d’autres circonstances. Vous pouvez retourner à vos occupations John, nous n’avons plus de question, n’est-ce pas Steven ?

	— En effet, je pense que nous pouvons te laisser partir, et toutes nos excuses pour le dérangement.

	— Ne vous excusez pas Messieurs, comme le disait si bien Voltaire, ce philosophe écrivain français, si l’homme était parfait, il serait Dieu.

	 

	Ils le regardèrent s’éloigner avec cette impression étrange d’avoir encore appris de cet homme, un peu comme si de chacune de leur rencontre, il ressortait une leçon de vie.

	 

	Ils firent un point rapide sur la somme d’informations qu’ils avaient emmagasinée durant les trois auditions, et se rendirent à l’évidence qu’ils n’avanceraient pas plus ce soir, sauf si l’un des binômes envoyés en mission de surveillance se manifestait.

	 

	— Je vais rentrer rejoindre Georgina, elle me voit peu en ce moment, tu veux dîner à la maison ?

	— Pas ce soir, merci, je vais vous laisser tous les deux, et puis nous ne sommes pas mardi !

	— Demain soir alors ! Viens avec Stacey si tu veux, ça fera plaisir à Georgina de la revoir.

	— Je lui poserai la question, c’est promis.

	 

	Chacun partit de son côté, tentant d’oublier un peu l’affaire, mais c’était impossible, elle était là, ancrée dans leurs têtes, obsédante, complexe, envahissant chacune de leurs pensées.

	 

	Barnes était persuadé qu’un détail leur échappait, et plus il réfléchissait, moins il s’y retrouvait, un peu comme s’il tentait de reconstituer un puzzle duquel on aurait subtilisé une pièce, ôtant tout espoir de le terminer un jour, après des heures passées à le construire.

	 

	La sonnerie de son portable l’arracha à ses pensées. Le nom de Stacey s’affichait sur l’écran. Il mit le haut-parleur et sa voix se répandit dans l’habitacle de la voiture.

	 

	— Je voulais savoir si tu pensais passer ce soir ?

	 

	Décidément se dit-il, on ne se voit pas pendant des mois et voilà qu’elle ne me quitte plus !

	 

	— À vrai dire, je pensais rentrer à l’hôtel me reposer un peu, mais si tu veux me rejoindre, je ne suis pas contre, nous dînerons ensemble, je t’avoue que ça me fera le plus grand bien de me changer les idées. Et toi ? Ça va ? Tu tiens le coup ?

	— Par moment ça va, à d’autres je m’effondre complètement. J’ai l’impression d’être sur un de ces manèges à nacelles qui montent et qui descendent. Je ne sais pas si je vais être une bonne compagnie pour un dîner, mais j’accepte quand même ta proposition, je n’ai pas envie de me retrouver en tête à tête avec une salade composée.

	— Alors, c’est d’accord, je t’attends au Sea View, dans une heure ?

	— J’y serai, je t’embrasse, Gavin.

	 

	Elle raccrocha sur ces mots, le laissant perdu dans ses pensées contradictoires.

	 

	Pendant que ses amis passaient sur le grill au commissariat, McBride revenait d’une entrevue avec Jimenez. Ensemble, elles avaient préparé la défense pour le lendemain matin, et s’étaient réjouies de la découverte de la nouvelle victime. Ce rebondissement arrangeait bien leurs affaires. L’avocate qui dans un premier temps avait conseillé à sa cliente de plaider “nolo contendere”, système de défense rarement utilisé, qui contrairement au “plaider coupable” permet de ne pas réfuter les accusations sans pour autant admettre sa culpabilité, avait revu sa copie et leur choix s’était arrêté sur le “plaider non coupable”.

	 

	McBride était sortie toute ragaillardie de cet entretien, persuadée qu’elle tenait là une preuve indubitable de son innocence. L’audience préliminaire s’annonçait bien, malgré l’accumulation des indices matériels qui allaient forcément jouer en sa défaveur. Mais le fait d’apprendre qu’un type s’était fait tuer selon le même modus operandi alors qu’elle était sous les barreaux, que pouvait-elle espérer de mieux ?

	 

	Elle annonça la grande nouvelle à sa compagne de cellule.

	 

	— Ils vont penser que tu avais un complice, répondit celle-ci, brisant d’un coup son enthousiasme.

	— Mais ce crime m’innocente totalement !

	— Pour celui-ci, je suis d’accord, mais pour les autres ? Ils vont dire que tu n’as pas agi seule et que ton complice continue le travail en solo.

	— Pourquoi es-tu si rabat-joie ?

	— Je suis réaliste ma cocotte, si tu te crois tirée d’affaire, moi je te dis que c’est loin d’être le cas, ces gens-là ne vont pas te lâcher comme ça, arrête de rêver !

	— Dis plutôt que tu es aigrie et jalouse !

	— Écoute, pense ce que tu veux, je te préviens, c’est tout, perso, j’en ai rien à foutre que tu sois innocentée ou non, je te parle par expérience, et si ton avocate ne t’a pas fait la leçon, c’est qu’elle est nulle et je te conseille d’en changer.

	— À vrai dire… elle a bien évoqué cette possibilité.

	— Ah ! tu vois, j’avais raison, tu dois garder les pieds sur terre.

	 

	McBride, coupée dans son élan euphorique, se mit à genoux dans un coin de la cellule, les mains jointes en signe de prière.

	 

	— C’est ça, prie ton Dieu, s’il est motivé, il te filera peut-être un coup de main.

	 

	Elle choisit de ne pas répondre à cette provocation et préféra s’enfermer dans son monde de supplications et de contritions. Le temps allait lui paraître long jusqu’au lendemain matin.

	 

	De son côté Reed avait regagné son foyer. Georgina l’accueillit avec le sourire, et, en épouse prévenante, s’inquiéta de sa mauvaise mine et de ses traits tirés.

	 

	— C’est cette affaire, elle me mine le moral, répondit-il, cette bande de barjos va finir par me rendre chèvre. Nous avons eu une nouvelle victime ce matin et ça fout en l’air tout notre travail, nous pensions l’avoir coincée et voilà que ça recommence. On ne parvient pas à mettre la main sur son complice, on a rien, on se fait avoir comme des débutants, ah ! il doit bien rigoler dans son coin, le salopard !

	 

	Georgina resta stupéfaite, Reed avait pour principe de ne jamais parler boulot avec elle. Une fois la porte refermée, il laissait sa journée derrière lui et il était hors de question que ses enquêtes viennent gangrener la tranquillité de son couple. Elle eut donc à cet instant la certitude qu’il n’allait pas bien du tout.

	 

	— Je ne connais pas ton affaire Steven, hormis ce que j’en ai lu dans les journaux, mais êtes-vous certains d’avoir arrêté la bonne personne ?

	— Franchement, je ne sais plus, j’ai un énorme doute. Toutes les preuves parlent contre elle et pourtant, mes certitudes ne sont plus si solides.

	— A-t-elle avoué ?

	— Justement non, elle continue de crier son innocence, et ce qui me trouble c’est qu’elle se soit laissée arrêter sans résistance, franchement à sa place, si j’avais voulu me cacher, j’aurais passé la frontière. Elle avait la possibilité de fuir au Mexique, pourtant, elle n’a même pas quitté la ville.

	— Qu’en pense Gavin ?

	— Après bien des hésitations, il est maintenant convaincu de sa culpabilité. Personnellement, je ne la crois pas innocente à cent pour cent, j’aurais tendance à dire qu’elle a agi sous influence et bref, je crois qu’elle est la complice et que son mentor court toujours.

	— Vous finirez par le coincer, j’en suis persuadée, suis ton instinct, c’est ton meilleur conseiller. Allez, installe-toi confortablement, je te sers un petit apéritif.

	 

	Il la regarda tendrement. Elle ne doutait jamais de lui et lui accordait une confiance aveugle depuis des années, elle était le pilier sur lequel il pouvait s’appuyer dans les moments difficiles. Il admirait cette femme, ne serait-ce que pour sa capacité à supporter son mauvais caractère ; à aucun moment depuis leur mariage il n’avait imaginé la vie sans elle, toujours présente mais jamais envahissante, s’il existait quelqu’un sur qui il pouvait compter en n’importe quelle circonstance, c’était bien sa Georgina, son alter ego pour la vie. Il suivit son conseil, enfila ses pantoufles et se laissa aller au bien être qu’elle lui offrait.

	 

	Stacey arriva à l’hôtel. Barnes l’attendait au bar en sirotant un Mojito.

	 

	Contrairement à la veille, la tristesse se lisait sur son visage.

	 

	— Qu’est-ce que tu bois ? demanda-t-il.

	— La même chose que toi, je crois que j’ai besoin d’un remontant.

	— Ça n’a pas l’air d’aller, viens, assieds-toi et raconte-moi.

	— La journée a été difficile, avec Sandy, nous sommes allées à la morgue. Le Docteur Rodriguez nous a laissées le voir. Ensuite nous nous sommes rendues à la maison funéraire pour choisir…

	 

	Sa voix s’étranglait et Barnes compris qu’en voyant le cadavre de Mike, elle avait pris la réalité en pleine face.

	 

	— Je sais Stacey, c’est un moment difficile à vivre, il n’y a que le temps qui pourra adoucir ta peine. Tu es très éprouvée, et c’est normal, n’importe qui dans ton cas le serait. Pleure si tu as envie de pleurer, cela ne me dérange pas, tu ne dois surtout pas tout garder en toi.

	 

	Durant tout le repas, il déploya des trésors d’imagination pour lui remonter le moral. Il détestait la savoir malheureuse.

	 

	Elle finit par retrouver un semblant de sourire et le remercia pour le soutien qu’il lui apportait.

	 

	— Toi aussi, dit-elle, tu as eu une journée difficile, et je suis là à me plaindre, je suis vraiment désolée.

	— Tu n’as pas à l’être, ta réaction est normale, et si pendant un temps, je dois être ton oreille attentive, alors j’accepte de jouer ce rôle.

	— Quelquefois, je me demande…

	— Quoi ?

	— Non, rien, laisse tomber, je suis fatiguée. Je vais rentrer me coucher.

	— Au fait, Georgina et Steven nous invitent demain soir, ça te dit ?

	 

	Elle sembla surprise par cette proposition.

	 

	— Une soirée chez les Reed ? ça ne se refuse pas, ça me fera plaisir de les revoir, et puis, je n’ai pas envie de me retrouver seule le soir en ce moment.

	 

	Il la raccompagna à sa voiture, déposa un baiser sur sa joue et lui ouvrit galamment la portière. Elle lui adressa un regard empreint de reconnaissance et s’éloigna en direction de la route côtière.

	
 

	CHAPITRE 20 : 
AUDIENCE PRÉLIMINAIRE

	Jessica s’éveilla avant l’heure réglementaire. Le jour qui s’annonçait était tellement important pour elle. Dans quelques petites heures, son audience préliminaire allait s’ouvrir, et elle avait mis tous ses espoirs dans l’aptitude de son avocate à convaincre le juge. Elle goûtait un subtil mélange de peur et d’espérance. Sa compagne de cellule lui avait fortement recommandé de ne pas trop se bercer d’illusions, mais elle voulait y croire. Elle s’agenouilla et entama une série de prières dont elle seule connaissait la teneur.

	 

	Les bruits de clés annoncèrent l’arrivée du petit-déjeuner, l’heure à laquelle toutes les filles devaient se réunir dans la salle commune. Elle détestait ces moments communautaires où elle se retrouvait confrontée à ce que la société pouvait générer de pire ; ce qu’elle abhorrait par-dessus tout, était le fait d’en faire elle-même partie, elle observait ses congénères et passait rétrospectivement des heures à se persuader qu’elle ne leur ressemblait pas, qu’elle n’avait rien à faire dans ce monde bouillonnant d’agressivité. Ici, le moindre regard mal interprété pouvait engendrer un drame, le moindre geste déclencher une bagarre générale et le moindre mot avoir des répercussions d’une violence inimaginable. La plupart des filles n’avaient pas grand-chose à perdre et la loi du plus fort était le maître mot, les plus faibles n’ayant pas le droit de cité dans cette meute de lionnes déchaînées. Alors imaginer devoir y passer le reste de ses jours était pour elle une épreuve insurmontable.

	 

	Arriva enfin le moment tant attendu où l’on vint la chercher pour son transfert au tribunal.

	 

	Là-bas, Maître Jimenez, l’attendait, prête à se battre bec et ongles pour faire entendre ses convictions. Barnes et Reed patientaient également en faisant les cent pas sur le sol marbré du grand couloir qui longeait la salle d’audience. Jackson toujours fidèle au poste, arriva à son tour, appareil photo en bandoulière, carnet de notes à la main. Au Daily, cette affaire provoquait une inhabituelle effervescence, tout le monde voulait savoir, comprendre, et au besoin imaginer. Il en avait fait des envieux en couvrant ces événements ! Une victime et une accusée travaillant pour le même journal, c’était de l’inédit, du scoop bien croustillant, comme on en rencontre rarement. Les couloirs chuchotaient comme jamais, les bruits les plus fous couraient de box en box et chacun apportait sa pierre de racontars à l’édifice, montant en épingle la moindre petite information. Encore une chance qu’ils n’aient pas été prévenus de l’éventuelle implication de Gloria, cela aurait ajouté à la fièvre médiatique.

	 

	— Alors les gars, du nouveau ? demanda Jackson d’une voix forte.

	— On ne t’a toujours pas appris à dire bonjour, remarqua Reed avec un ton qui sous-entendait fortement de faire attention à la réponse.

	— Excuse-moi, tu comprends, cette affaire, ça retourne tout le monde au bureau, je suis un peu à côté de mes pompes.

	— Un conseil, tâche de remettre les pieds dedans rapidement avant que je ne t’écrase les orteils.

	— OK, Monsieur est de mauvaise humeur, désolé, je ne suis pas responsable de tous tes malheurs !

	— Gavin, réponds-lui s’il te plaît, je vais prendre l’air en attendant l’heure de l’audience.

	 

	Il traversa le hall à grandes enjambées et s’apprêtait à pousser le battant de l’imposante porte vernie, quand il s’entendit appeler par son prénom.

	 

	Il se retourna et reconnu immédiatement Bradley Smith, un journaliste travaillant pour la revue spécialisée en faits divers, “Crime Scenes”.

	 

	— Brad ! s’exclama-t-il, ça fait plaisir de te voir, depuis le temps ! Comment vas-tu ?

	— Bien merci, c’est toi qui es sur l’affaire McBride ?

	— Oui, je fais équipe avec Barnes.

	— Dis-moi, ce ne serait pas Thomas Jackson que je viens d’apercevoir ?

	— Oui, il est là, il couvre l’affaire pour le Daily Times, et, entre nous, il commence à me taper sur le système. Tu le connais ?

	— J’ai bossé avec lui à Austin au Texas News, c’était il y a au moins six ans, j’ai quitté ce poste juste après l’histoire du “mort des toilettes”.

	— Le mort des toilettes ?

	— Une vieille histoire, on l’avait surnommée comme ça, un typographe du journal qui avait été retrouvé raide mort sur le carrelage des toilettes pour hommes.

	— Un crime ?

	— Non, l’enquête a conclu au suicide, une balle dans la tête, c’était un type sympa, d’origine arabe, égyptienne ou peut-être bien syrienne, je ne sais plus trop, arrivé aux États-Unis depuis quelques années et parfaitement intégré. Personne n’a compris son geste à l’époque.

	— C’est bien triste ce genre d’histoire, surtout lorsqu’ils laissent de la famille derrière eux. Quelle vie de fous on mène, n’est-ce pas, vivement la retraite sous les palmiers d’Honolulu !

	— Tu l’as dit ! Bon, nous devrions peut-être nous approcher, ça ne va pas tarder à commencer. Passe avec ta femme un de ces jours, tu as toujours mon adresse ?

	— OK, ce sera avec plaisir, toi au moins, tu n’es pas une anguille comme ce Jackson.

	— Tu ne l’aimes pas beaucoup, on dirait.

	Reed leva les épaules, l’air blasé, et les deux hommes se dirigèrent vers la salle d’audience où le Juge Griffin se préparait à officier.

	 

	Moins d’une heure plus tard, la porte s’ouvrit sur les mines réjouies de Maître Jimenez et de McBride, alors que Barnes et Reed affichaient celles des mauvais jours.

	 

	En virtuose du barreau, l’avocate avait joué du code pénal et de la constitution comme Mozart du piano, le meurtre de Perkins clôturant en beauté sa partition.

	 

	La caution avait été fixée et, Griffin, jugeant que McBride offrait suffisamment de garanties à ne pas disparaître dans la nature, avait accordé une remise en liberté sous contrôle judiciaire, assortie de diverses interdictions et obligations.

	 

	Elle ressortit donc libre de cette audience, passa tête haute sous les regards dépités des Inspecteurs, et s’empressa de faire une déclaration à la presse, clamant une fois de plus son innocence. Après avoir déversé son dégoût du système policier à la face du monde, elle s’engouffra dans la voiture de son avocate, poursuivie par le crépitement des flashs, à la manière d’une star.

	 

	Les journalistes s’approchèrent ensuite de Barnes et Reed dans l’espoir de recueillir des réactions à chaud sur l’audience, mais également sur les déclarations que l’accusée venait de faire.

	 

	S’attendant au pire, seul Jackson se tenait légèrement à l’écart du reste de la meute qui avait grossi aux portes du tribunal, attirée par l’odeur du scandale.

	 

	Barnes refusa tout net de répondre aux attaques, et posa sa main sur l’épaule de Reed pour freiner, vainement, son envolée lyrique.

	 

	— Vous voulez des réponses, je vais vous en donner. Vous pouvez vous réjouir de la décision du Juge, vous pouvez même aller boire un coup à la santé de la demoiselle qui vient de proférer des propos diffamatoires envers la police de Corpus Christi, mais quelle sera votre réaction quand votre femme, votre sœur, ou qui que ce soit dans vos relations sera retrouvé en pièces détachées, le bide ouvert, les tripes à l’air, le cœur arraché par une espèce de folle furieuse qui se prend pour Moïse et entend appliquer les Dix Commandements ? Je vous le demande ? Serez-vous aussi enthousiastes de voir celle chez qui nous avons retrouvé un carton complet de cœurs humains soigneusement emballés, se pavaner dans la rue en provoquant les services de police ? J’en ai assez de vous voir jouer les rapaces, alors foutez-moi le camp, allez profiter de vos familles pendant qu’elles sont encore en vie, et pas en train de nourrir les asticots texans parce que la justice aura relâché un criminel. Voilà, vous l’avez votre réponse, maintenant cassez-vous et laissez-nous faire notre job.

	 

	Sur ces paroles sans appel, il tourna les talons et descendit les marches de l’imposant perron d’un pas décidé.

	 

	— Tu n’y as pas été de main morte avec eux, fit Barnes.

	— Ils m’énervent, j’ai de plus en plus de mal à supporter ces fouille-merde.

	— Qu’est-ce que tu veux… ils font leur travail…

	— Je sais bien, mais tu me connais, quand je suis de mauvais poil, faut pas venir me titiller, en particulier sur notre façon de travailler.

	— Allez, on rentre au poste, on met en place une surveillance intensive pour McBride, pas question de la lâcher d’une semelle, et après, on avisera.

	— Je pense que c’est ce qu’on a de mieux à faire pour le moment.

	 

	Jackson rentra au journal préparer un article ménageant les susceptibilités de chacune des parties. Il ne redoutait qu’une chose, perdre son statut d’interlocuteur privilégié et entendait bien ne pas trop s’impliquer dans cette guerre ouverte.

	 

	McBride, après avoir déjeuné en compagnie de Jimenez, profita de son après-midi pour rendre visite au Révérend, ce qui fut instantanément transmis par la patrouille affectée à la surveillance de ce dernier.

	 

	Elle passa près de deux heures dans l’église, à remercier Dieu et à se plaindre des conditions de sa brève incarcération.

	 

	Puis, après une longue balade sur le port, elle prit le bus pour rentrer à son appartement, sa voiture étant toujours livrée aux bons soins de la scientifique.

	 

	À aucun moment elle ne sembla s’apercevoir du dispositif et de la présence des hommes qui épiaient le moindre de ses mouvements. Elle était bien trop heureuse de goûter sa liberté retrouvée, le bonheur de sentir la morsure du soleil sur sa peau et celui de ne pas avoir à supporter à longueur de journée, les leçons de morale d’Allyson.

	 

	Une fois chez elle, elle commença par mettre un peu d’ordre dans le capharnaüm qu’était devenu l’appartement suite à la perquisition. Puis elle alla prendre une douche, respirant avec délice les odeurs de vanille qui s’accrochaient à son corps, contrastant avec celles dégagées par le savon ovoïde de la salle de douches de la prison.

	Elle enfila enfin un peignoir blanc, et s’étendit au fond de son sofa, une revue “people” à la main. Ses lectures n’étaient pas si futiles d’ordinaire, mais à cet instant, elle avait envie de légèreté, de nouvelles insignifiantes, d’histoires distrayantes et sans conséquences.

	
 

	CHAPITRE 21 : 
RECHERCHES ET SURVEILLANCE

	Le Docteur Rodriguez venait de livrer le rapport d’autopsie de Perkins, confirmant son premier constat. La méthode employée était formellement identique à celle utilisée pour les autres meurtres.

	 

	Les écritures peintes en lettres de sang venaient également d’être analysées et corroboraient les dires du légiste, démontrant ainsi que ce que Reed avait suggéré, à savoir que McBride fut la complice et non la meurtrière, était tout à fait plausible.

	 

	Leur espoir résidait dans le fait qu’elle ne pourrait pas s’empêcher d’entrer en contact avec son acolyte. Savoir qu’elle s’était directement rendue à l’église, ne prouvait rien, mais ils y voyaient là un signe, d’autant plus que l’entrevue s’était éternisée. Ils comptaient également beaucoup sur les écoutes téléphoniques mises en place, ils finiraient bien par commettre l’erreur fatidique, et pour achever leur rituel en éliminant une dixième victime, ils allaient forcément devoir prendre des risques.

	 

	Ces “songe-creux” comme il les appelait, ne renoncent pas facilement, leur avait confié un jour un spécialiste en criminologie, ils vont jusqu’au bout de leur croisade, veulent à tout prix achever ce qu’ils ont commencé, même s’ils savent pertinemment que leur entêtement les mènera à leur perte.

	 

	Ils s’imaginent tellement supérieurs, qu’ils pensent toujours avoir une chance de s’en tirer, et c’est là qu’on rencontre souvent les limites de leur intelligence, cette sorte d’excès de confiance. À force de minimiser les capacités de leurs adversaires et de se croire tout-puissants, leur prudence diminue, ils finissent par baisser la garde, et deviennent vulnérables sans même s’en rendre compte.

	 

	Le rapport de surveillance concernant Gloria était vierge, elle se comportait tout à fait normalement et pour l’instant, rien ne venait étayer la thèse d’une quelconque complicité.

	 

	Le Révérend restait pour l’instant le seul qui était entré en contact avec McBride, si l’on exceptait ses parents, à qui elle avait passé un coup de fil les rassurant sur son sort.

	 

	Barnes s’était enfermé dans son bureau, comme il le faisait chaque fois qu’il ressentait le besoin d’être seul pour réfléchir.

	 

	Reed avait fait de même de son côté, et une pile de dossiers des “interviewés de l’horreur” posée près de lui sur une chaise, il se livrait à ce qu’il nommait une “recherche au petit bonheur”, entrant aléatoirement des noms dans l’ordinateur, espérant qu’un détail lui saute aux yeux et le fasse avancer d’une case.

	 

	Il tapait, inlassablement, sans raison définie, les entrées défilaient, il examinait avec soin la fiche que lui renvoyait l’écran, et passait à la suivante.

	 

	À un moment, sans même trop savoir pourquoi, il tapa le nom de Jackson sur le clavier, la photographie du journaliste apparut à l’écran, avec une coupe de cheveux qui lui arracha un sourire. Il n’y avait là rien de bien intéressant. Ce type est d’une banalité désespérante, pensa-t-il, pas même un P.V. impayé. Il constata quand même que le dossier faisait état d’un interrogatoire en tant que témoin dans l’histoire du “suicidé des toilettes pour hommes”, ce qui était au demeurant normal, tous les employés de l’époque avaient dû s’y soumettre, le nom de Bradley Smith apparaissant également dans le fichier joint. Les pièces annexes lui apprirent que Jackson avait été adopté à l’âge de dix ans.

	 

	« Tiens, je suis certain que Barnes ignore ce détail, je vais pouvoir lui apprendre quelque chose sur la vie de son pote, se dit-il en se frottant les mains, savourant son petit effet à l’avance ». Il aimait bien, sans être pour autant taxé de commérage, distiller des petites infos de temps à autre. Ça l’amusait, il le faisait plus par jeu que par curiosité malsaine.

	 

	Il passa sans plus attendre à la fiche suivante, il s’agissait d’un homme d’une quarantaine d’années qui s’était parjuré lors d’un procès. Cet acte lui avait valu un an de prison ferme.

	 

	Il fit immédiatement le rapprochement avec le neuvième commandement “tu ne porteras pas de faux témoignage contre ton prochain”.

	 

	Il se leva d’un bond, et gravit l’étage qui le séparait du bureau de Barnes.

	 

	— Regarde ce que je viens de sortir de la pile, je ne comprends pas comment il nous a échappé, tiens, jette un œil et dis-moi ce que tu en penses.

	 

	Il prit le temps de lire en détail le contenu du dossier.

	 

	— En effet, surtout lorsque l’on sait que le neuvième est le seul qui n’ait pas été réalisé. Il faut immédiatement contacter ce type et lui offrir une protection, tu viens certainement de découvrir une victime potentielle.

	— Je suis d’accord, je m’occupe de le prévenir, tu n’as qu’à lancer la procédure pour la protection.

	 

	Marty Foster, l’homme en question, fut surpris par ce que Reed lui annonça, il avait vaguement suivi l’affaire dans les journaux, mais jamais il ne s’était imaginé en danger de mort. Il accepta donc de bon cœur l’aide qu’on lui offrait, même s’il n’était pas enchanté d’avoir un flic à demeure.

	 

	Ce début de piste leur avait redonné le moral, ils descendirent à la machine à café en tentant de deviner ce que Georgina allait leur concocter pour le repas du soir. Rien que le fait d’évoquer les plats succulents qu’elle était capable de cuisiner, leur ouvrit l’appétit.

	 

	Jackson descendit de son scooter, il s’était décidé à tenter une approche en espérant que l’ouragan Reed s’était transformé en simple coup de vent.

	 

	Il fut soulagé de trouver les deux compères en train de plaisanter et se joignit à la conversation sans se faire admonester.

	 

	Pendant ce temps, le téléphone sonnait dans le vide dans le bureau de Jimenez. Le répondeur se déclencha à la sixième sonnerie et enregistra la voix de McBride.

	 

	— Bonsoir Maître, je ne parviens pas à vous joindre sur votre portable, je viens de m’apercevoir d’une chose qui ne m’était pas venue à l’esprit jusqu’ici. C’est très important, il faut absolument que je vous parle. Rappelez-moi dès que vous aurez ce message. En attendant, je note tout en détail sur papier et je vous le faxe, cela facilitera votre compréhension. Merci.

	 

	Barnes se gara devant la maison de Stacey, elle apparut sur le pas de la porte et lui fit signe qu’elle arrivait.

	 

	« Mon Dieu, ce qu’elle est belle », pensa-t-il en la voyant s’approcher dans sa petite robe noire.

	 

	Elle l’installa à la place passager, et ils prirent ensemble le chemin de la demeure des Reed. Quelle drôle d’impression que de refaire cette route avec elle à ses côtés ! C’était comme si rien n’avait changé, un mardi soir comme tant d’autres.

	 

	— À quoi penses-tu, Gavin ? demanda-t-elle.

	 

	Sans réfléchir, il posa la main sur son genou, et comme elle ne fit pas un geste pour la repousser, il se jeta à l’eau.

	 

	— Je sais que ça peut paraître déplacé de te poser cette question, mais que dirais-tu de nous donner une nouvelle chance, toi et moi ?

	— Pour te parler sincèrement, je me doutais que tu allais me le proposer, répondit-elle d’une voix étranglée par l’émotion, mais tu comprends, je ne crois pas que ce soit le bon moment. Tu as dit que seul le temps pourrait atténuer ma peine, et je t’avoue qu’en ce moment, je ne sais plus vraiment où j’en suis.

	 

	Barnes avala sa salive, son cœur battait à tout rompre, elle n’avait pas rejeté l’idée catégoriquement mais il se sentait soudain très bête. Il retira la main de sur son genou et ne trouva rien d’autre à dire qu’un “désolé”.

	 

	Le silence qui s’en suivit le mit on ne peu plus mal à l’aise.

	 

	Ce fut elle qui trouva les mots.

	 

	— Je ne t’en veux pas d’avoir tenté ta chance, Gavin, je te le répète, j’ai juste besoin de temps. Que penses-tu que Georgina nous ait préparé ? ajouta-t-elle.

	 

	Il adorait le naturel avec lequel elle gérait la situation. Alors que lui se trouvait aussi idiot et mal à l’aise qu’un adolescent boutonneux, elle déviait la conversation avec une facilité déconcertante.

	 

	— Je l’ignore, mais certainement un de ces délicieux plats dont elle garde jalousement le secret.

	 

	Ils continuèrent à faire des suppositions culinaires le reste du chemin, comme si rien ne c’était passé.

	 

	Georgina les accueillit avec un plaisir sincère et non dissimulé. Elle et Steven avaient toujours apprécié Stacey et avaient été très affectés par leur séparation. Reed la serra chaleureusement dans ses bras, car même s’il n’était pas très démonstratif en ce qui concernait les sentiments, il était réellement heureux de la revoir.

	 

	Le repas se passait de façon agréable, Georgina avait préparé un savoureux plat mexicain, auquel elle avait ajouté sa touche personnelle.

	 

	Ils commençaient à peine à le déguster lorsque le portable de Barnes sonna.

	 

	Il se leva en pestant pour l’attraper dans sa veste.

	— Désolé, fit-il, c’est peut-être important.

	 

	Il s’en suivit une brève conversation et il revint prendre place à table.

	 

	— C’était la “patrouille McBride”, Jackson vient de se pointer à son domicile. Je leur ai dit de noter les heures d’arrivée et de départ. Il a sans doute dans l’idée de récolter des informations croustillantes pour son prochain article.

	— Bah, laissons les entre fouines, ils vont bien s’entendre pour nous casser du sucre sur le dos, répondit Reed, tant que Foster n’est pas en train de se faire trucider, il n’y a aucune raison d’abandonner ce repas digne d’un grand chef, n’est-ce pas ?

	 

	Tout le monde étant d’accord sur ce point, la soirée suivit son cours dans la bonne humeur générale, sans autre interruption inopinée.

	 

	Ils se séparèrent vers minuit, après avoir passé un agréable moment à se remémorer des souvenirs communs, et à rires des blagues hilarantes dont Reed n’était pas avare après un verre ou deux.

	
 

	CHAPITRE 22 : 
L’ÉGYPTIEN

	La sonnette du vélo qui retentissait dans la rue annonça l’arrivée du journal du matin.

	 

	Reed s’empressa d’aller le chercher, pendant que Georgina préparait le petit-déjeuner. C’était une habitude, lorsqu’il était à la maison à cette heure, pas de bacon grillé sans les nouvelles du jour. La bonne odeur du café commençait à se répandre dans la cuisine, il s’installa à sa place près de la fenêtre et entama sa lecture.

	 

	Il découvrit en ronchonnant un peu que l’intégralité de ses propos de la veille avait été retranscrite à la virgule près.

	 

	— Montre-moi un peu ce que tu as bien pu leur raconter, fit Georgina en s’installant face à lui.

	— Tiens, tu le découvriras de toute façon… 

	 

	Elle chaussa ses lunettes et lut à voix haute les commentaires de son incorrigible mari. Il s’attendait à un remontage de bretelles matinal, mais elle se contenta d’une moue dubitative et entama son petit-déjeuner. Reed reprit son journal et replongea dans sa lecture.

	 

	— J’ignorais que ce malade se prenait pour Moïse, dit-elle, bizarre qu’il ne se soit pas attaqué à un Égyptien.

	 

	Reed se redressa d’un bond.

	 

	— Quoi ? Qu’est-ce que tu viens de dire ?

	— Rien d’important, je parlais toute seule.

	— Vas-y répète-le-moi quand même.

	 

	Georgina, surprise de le voir s’énerver subitement, prononça de nouveau la phrase qui semblait avoir tant d’importance à ses yeux.

	— Pourquoi dis-tu cela ?

	— Il me semble que la bible mentionne le meurtre d’un Égyptien à propos de Moïse, mais je ne me souviens plus vraiment de l’histoire… j’ai dit quelque chose de mal ?

	— Non, bon, écoute Georgina, je dois filer, désolé de ne pas faire honneur à ton bacon mais j’ai une urgence.

	 

	Incrédule, elle le vit se lever, prendre sa veste, revenir en arrière pour l’embrasser, et repartir à toute allure. On dit que le battement des ailes d’un papillon peut déclencher une tornade à l’autre bout de la terre, se dit-elle, j’ignorais qu’une petite phrase pouvait en déclencher une dans ma maison. Elle entendit la voiture de Reed démarrer en trombe et renonça à comprendre ce qui avait bien pu lui passer par la tête. Elle avait toujours espéré qu’il se calme en prenant de l’âge, mais les années n’avaient eu aucun effet sur son impulsivité, au contraire, il lui semblait que ce trait de caractère s’était accentué au fur et à mesure que ses tempes grisonnaient.

	 

	Reed monta quatre à quatre les marches qui menaient à l’appartement de Bowman, et tambourina à sa porte.

	 

	Surpris par l’énergie que son visiteur déployait pour signaler sa présence, il se précipita pour ouvrir.

	 

	Il apparut dans l’entrebâillement, les cheveux hirsutes, le regard hébété, arborant un pyjama rayé du plus bel effet.

	— Vous ! s’exclama-t-il, vous m’avez fait peur, j’ai cru qu’il y avait le feu à l’immeuble. Ne restez pas là, entrez, ne faites pas attention au désordre, je viens à peine de me lever.

	— Désolé de te surprendre au saut du lit, mais j’ai une question urgente et…

	— Vous permettez que je boive une gorgée de café avant de vous répondre ? l’interrompit Bowman qui n’avait, de toute évidence, pas l’habitude qu’on le secoue ainsi de bon matin. Je vous en sers un petit ?

	— Si tu veux, merci, mais fais vite, je suis pressé !

	— Rien ne sert de courir mon ami, prenez une chaise et dites-moi ce qui vous préoccupe à ce point, répondit-il tout en servant le liquide brûlant.

	— Parle-moi de Moïse.

	— Moïse ? Le vrai ?

	— Oui, bien sûr le vrai !

	— Excusez-moi mais je préfère préciser, avec vos histoires de plagiat biblique. Que voulez-vous savoir exactement ?

	— Si tu pouvais me faire en quelques mots une synthèse de sa vie, je suis preneur.

	 

	Il but une gorgée de café, et fut épaté de la qualité de ce dernier. Bowman remarqua son air satisfait.

	 

	— Je l’achète directement chez un torréfacteur, je vous donnerai l’adresse si vous voulez. Bon revenons à nos moutons, je vais tenter de vous résumer ça. Moïse naît en Égypte, fruit des amours d’Amram et Jokébeb, à une époque où le Pharaon ordonne de tuer les nouveau-nés de sexe masculin. Pour le protéger, sa mère le dépose dans un panier, et le laisse emporter par le courant du Nil, lui offrant ainsi une chance de survivre. Plus tard, il est recueilli par la fille du Pharaon en personne, elle comprend que cet enfant est hébreu mais ne peut se résoudre à l’abandonner et lui trouve une nourrice. En grandissant, n’ignorant pas ses origines, il se rend compte des souffrances de son peuple et, un jour, surprenant un égyptien qui battait un hébreu, il le tue, cache sa dépouille dans le sable, et, de peur de se faire prendre, fuit l’Égypte. Un autre jour, alors qu’il surveille un troupeau, il entend la voix de Dieu qui sort d’un buisson en train de se consumer, d’où l’histoire du buisson ardent. Dieu lui ordonne de sauver le peuple hébreu du joug des égyptiens. Il menace le Pharaon de fléaux surnaturels qui s’abattront sur le pays s’il ne cède pas. Nous voici à l’épisode des dix plaies d’Égypte ; le Pharaon abdique à la dixième. Puis vint l’exode, la Mer Rouge qui s’ouvre pour laisser passer le peuple et se referme sur l’armée. Ils arrivent enfin au pied du Mont Sinaï, où Moïse reçoit les tables de la loi, qui nous amènent à l’histoire qui nous concerne, les Dix Commandements. Moïse meurt à 120 ans au sommet du Mont Nébo, sommet duquel il admirait la terre promise, faute de pouvoir y retourner. Voilà, cette petite synthèse vous convient-elle ?

	 

	— Bowman, une fois de plus, tu m’es d’un grand secours, merci infiniment, et encore désolé pour cette intrusion matinale. Je t’expliquerai plus tard le pourquoi de cette question. Pour le moment, je te laisse tranquille, à plus tard mon ami.

	 

	Il avala sa dernière goutte de café, se leva, descendit l’escalier en trombe, sauta dans sa voiture et fila à toute allure vers le commissariat, tout en tentant de joindre Barnes.

	 

	— Saloperie de portable, jura-t-il, en tombant pour la troisième fois sur le répondeur.

	 

	Il composa le numéro de Stacey. Celle-ci lui expliqua que Barnes avait passé la nuit chez elle, sur le canapé précisa-t-elle, et que la batterie de son portable était déchargée. Elle ajouta qu’il l’avait quittée depuis environ une heure, et qu’à sa connaissance, il était passé à l’hôtel prendre son chargeur avant de se rendre directement au bureau.

	 

	Il arriva à son tour au poste, se gara juste devant l’entrée dans un strident crissement de pneus qui fit sortir le flic de garde à l’accueil, et faillit rentrer dans la voiture de Jimenez qui survenait au même moment. Ils sortirent de leur véhicule respectif, et elle se jeta sur lui, sans lui laisser le temps de respirer.

	 

	— Inspecteur Reed, je dois vous parler de toute urgence.

	 

	— Désolé Maître, mais moi aussi j’ai une urgence, repassez tout à l’heure.

	— Mais…

	— Il n’y a pas de mais qui tienne, je suis pressé, vous comprenez ?

	— Écoutez Inspecteur, vous allez prendre deux minutes de votre précieux temps et entendre ce que j’ai à vous dire, c’est très important.

	 

	Comprenant qu’il ne se débarrasserait pas facilement d’elle, il accepta à contre cœur et la fit entrer dans son bureau.

	 

	— Bon, vous avez gagné, mais je vous en prie, faites vite.

	— C’est au sujet de Jessica…

	— On s’en serait douté, remarqua-t-il, qu’est-ce qu’elle veut qui soit urgentissime au point de faire déplacer son avocat à sept heures du matin ?

	— Ce n’est pas elle Inspecteur, c’est moi, je crains pour sa vie. Tenez, voici le fax que j’ai reçu en mon absence au bureau, hier soir, assorti d’un message sur mon répondeur, dans lequel elle disait vouloir m’entretenir d’une chose capitale.

	 

	Il prit le temps de lire le papier qu’elle lui tendait et sur lequel était soigneusement alignée une liste de quatre noms, le tout précédé d’une petite note explicative.

	 

	“Maître, je vous prie de trouver ci-joint la liste des interviews pour lesquelles je me suis fait remplacer par Thomas Jackson pour diverses raisons. Il s’agissait d’un accord que nous avions passé entre collègues. Quand l’un était indisponible, l’autre procédait à l’interview du sujet, notait les réponses et les transmettait, ce qui permettait à l’intéressé de rédiger l’article et de le signer de sa main. Cela ne m’était pas venu à l’esprit dans l’agitation des derniers jours mais, après m’être penchée sur l’identité des victimes, je m’aperçois que pour quatre de ces personnes, les articles correspondants ont été réalisés avec l’aide de Thomas Jackson. Je pense cette information de la plus haute importance et vous la transmets dans l’attente de votre appel”. C’était signé Jessica McBride.

	 

	— Voilà, cela vous paraît-il suffisamment alarmant pour que vous vous en occupiez ? Je précise que je tente de la joindre sans succès depuis 6 heures du matin.

	 

	L’appel de la patrouille interrompant le repas de la veille lui revint brusquement en mémoire.

	 

	— Ne bougez pas, je reviens tout de suite.

	 

	Ne lui laissant pas le temps de réagir, il s’engouffra dans l’escalier, ouvrit à la volée la porte du bureau de Barnes.

	— Nom de Dieu, hurla-t-il, où est-ce qu’il est ?

	— Vous cherchez Barnes ? demanda un policier qui passait dans le couloir.

	— Oui, évidemment que je cherche Barnes, c’est pas le bureau du Pape ici que je sache !

	— Pas la peine de se fâcher ! Je l’ai aperçu ce matin de bonne heure.

	— Et ? Il vous a dit où il allait ?

	— Ouais, son pote Jackson avait laissé son portefeuille près de la machine à café hier soir, il s’est dit qu’il pouvait en avoir besoin et comme il était encore tôt, il a dit qu’il allait le lui rapporter.

	— Merde, vous ne pouviez pas le dire tout de suite !

	— Mais, Inspecteur…

	 

	Il ne lui laissa pas terminer sa phrase, redescendit en catastrophe dans son bureau, attrapa son portable et contacta la patrouille.

	 

	— Les gars, c’est Reed. Dites-moi, vous avez vu McBride sortir de chez elle hier soir ou ce matin ?

	— Non Inspecteur, nous avons pris le relais à 4 heures, et à part la visite de Jackson notée par les collègues, rien à signaler. Il est arrivé à 20 heures et est reparti à 21 heures 28.

	— Merde, merde et merde, allez voir immédiatement ce qui se passe là-haut, au besoin défoncez la porte. Et tenez-moi au courant sur mon portable, je file chez Jackson.

	 

	Jimenez n’avait pas bougé d’un pouce et attendait les explications qui ne venaient pas.

	 

	— Inspecteur Reed, je peux savoir ce qu’il se passe ?

	— Pas le temps de vous expliquer, je vous contacte dès que possible.

	 

	Il ne lui laissa pas le loisir de rétorquer et se dirigea vers la sortie en courant.

	— Tenez, appelez-moi des renforts pour cette adresse, fit-il en passant devant le comptoir d’accueil, et pas demain, il sera trop tard.

	
 

	CHAPITRE 23 : 
MOISE

	Loin de toute cette agitation et sans se douter le moins du monde de ce qui se tramait, Barnes terminait de prendre son second petit-déjeuner de la matinée chez Jackson.

	 

	Il habitait une agréable petite maison dans le quartier de St Joseph, qu’il avait acquise en arrivant à Corpus Christi. Il y avait apporté de nombreux aménagements et travaux d’embellissement qui transformaient agréablement la demeure. L’arrière de la maison s’ouvrait sur un petit jardin avec terrasse, embaumé par des massifs fleuris. L’endroit n’était certes pas très spacieux, mais confortable et accueillant.

	 

	— C’est sympa chez toi, commenta-t-il, tu as fait pas mal de travaux depuis ma dernière visite. Il faut dire aussi que je ne passe pas souvent.

	— Tu sais, pas grand monde ne vient ici, je suis un grand solitaire, je n’irai pas jusqu’à utiliser le mot ermite, mais pas loin, répondit Jackson en riant. En tout cas, je te remercie pour le portefeuille, c’est sympa de ta part d’être venu me le rapporter jusqu’ici.

	— De rien, ça t’aura évité quelques sueurs froides !

	— Du nouveau sur l’affaire McBride ?

	 

	Il lui raconta en quelques mots l’histoire du Révérend, en éludant la grossesse de McBride, et lui fit part des soupçons qui pesaient maintenant sur le religieux.

	 

	— Nous avons identifié une victime potentielle, nous avons affecté des hommes à sa protection et on espère que ce taré va se manifester sans tarder. Bien sûr, c’est entre nous, je te fais confiance, pas un mot là-dessus dans ton article. Ça ferait capoter tout le dispositif.

	— Tu sais bien que tu peux compter sur moi, je n’ai jamais révélé quoi que ce soit qui mette en péril une enquête depuis qu’on se connaît.

	— C’est vrai, je te l’accorde ! Allez, je vais retourner au poste, Reed ne va pas tarder à arriver et il va encore se demander où je suis !

	— Alors, je ne retiens pas, je passerai vous voir tout à l’heure.

	 

	Barnes, traversa la salle et leva le bras pour attraper sa veste sur la patère du vestibule quand son regard fut attiré par un détail.

	 

	Pendant ce temps, Reed traversait le centre-ville à la vitesse de l’éclair, gyrophare allumé et sirène hurlante. Il activa le haut-parleur de son portable quand celui-ci sonna.

	— Reed, j’écoute…

	— Elle est morte Inspecteur ! On est monté comme vous l’avez demandé, et on l’a trouvée en morceaux sur son lit, merde Reed, il y du sang partout, c’est un vrai carnage ! Pourquoi ils n’ont rien vu ? demanda le policier en faisant allusion aux hommes de la première patrouille.

	 

	Reed mit quelques secondes à répondre, s’il avait pu lâcher le volant, il se serait arraché les cheveux.

	 

	Je savais depuis le début que ce type n’était pas net, pensa-t-il, et Barnes qui ne soupçonne rien. Plus aucun doute maintenant, ce salaud est un putain de barjo mystique, tout colle, le gosse adopté, la mort de l’Égyptien qui ne s’est sûrement pas suicidé, contrairement à ce qu’indiquait le rapport. Ce malade s’envoyait lui-même le courrier et connaissait les victimes, soit pour les avoir interrogées, soit pour avoir fouiné dans les affaires de McBride. Le seul hic c’était Mike Billington. Il a dû espionner Stacey pour le trouver celui-là ! Pourvu que j’arrive à temps !

	 

	— Les gars, vous vous chargez de prévenir la cavalerie, je vous rejoindrai dès que possible.

	 

	Il coupa la communication, se gara en catastrophe et sauta de sa voiture.

	Jackson avait remarqué le regard de Barnes fixé sur l’accroche-clés installé à droite du portemanteau. Il ne lui fallut pas plus d’une seconde pour comprendre qu’il venait de découvrir le porte-clés en forme de note de musique. Lui-même ignorait pourquoi il avait gardé cet objet, sans doute, tout simplement parce qu’il l’avait trouvé joli… il s’était pourtant juré de ne rien rapporter de chez ses victimes. Il n’avait dérogé à cette règle qu’une seule et unique fois, et voilà que cette toute petite erreur allait le mener à sa perte.

	 

	Non, il n’était pas question pour lui d’aller en prison, il avait encore le temps de réagir, d’ouvrir discrètement le tiroir de la commode contre laquelle il était appuyé.

	 

	Sans lâcher Barnes des yeux, aussi prestement qu’un ninja, il se saisit du revolver, et tira sans sommation.

	 

	Au même moment, Reed ouvrit brutalement la porte et faillit lâcher son arme en recevant tout le poids de Barnes qui venait de s’effondrer contre lui.

	 

	Il jaugea d’un coup d’œil la gravité de la blessure et attrapa son talkie-walkie.

	— Officier à terre ! hurla-t-il, envoyez une ambulance, je poursuis le tireur, renforts demandés.

	 

	Il entendit la sirène de la première patrouille qui arrivait sur les lieux suite à l’appel lancé depuis le commissariat.

	 

	— Ce n’est rien mon ami, tu es touché à l’épaule, c’est douloureux mais tu t’en remettras, tiens le coup !

	 

	Barnes souleva le pouce en signe d’accord.

	 

	Reed se leva d’un bond, et se jeta à la poursuite de Jackson par la porte de derrière. Il le vit escalader la clôture et l’imita illico, il ne devait surtout pas le perdre de vue.

	 

	Ils passèrent ainsi de jardin en jardin, courant, escaladant, sautant les obstacles à toute allure.

	 

	Reed lui hurlait de s’arrêter, il savait qu’à ce rythme effréné, il n’allait pas forcément faire le poids contre Jackson, mais pour l’instant il ne lâchait pas un pouce de terrain, lançant toutes ses forces dans la poursuite. Il ne pensait qu’à une chose, attraper celui qui venait de faire feu lâchement sur son coéquipier, et lorsqu’il sentait son ardeur s’atténuer, il se remémorait le visage implorant de Nancy Taylor. Ils courraient depuis plusieurs minutes, quand à un moment donné, la chance de Jackson tourna, en traversant un énième jardin, il trébucha sur un jouet d’enfant, ce qui permit à Reed de regagner quelques mètres de terrain.

	 

	« Bon Dieu, pensait-il tout en courant comme un dératé, me faire cavaler comme ça à mon âge, il va me le payer, la grenouille de bénitier » !

	 

	Constatant qu’il s’était assez rapproché pour pouvoir l’atteindre, il le mit en joue et hurla les sommations d’usage. Voyant que l’autre n’obtempérait pas, il visa les jambes et appuya sur la détente. La balle siffla et vint se loger à l’arrière du mollet droit de Jackson, lequel passait à ce moment précis près d’une piscine. La douleur fulgurante le stoppa net dans son élan. Il vacilla un court instant.

	 

	Reed, à bout de souffle, avait cessé de courir. Il le regarda pencher d’un côté, puis de l’autre tel un de ces jouets au socle arrondi, et plonger malgré lui, soulevant une gerbe d’eau qui éclaboussa le sol dans un splash retentissant.

	 

	Une petite femme aux cheveux gris, bigoudis sur la tête, affublée d’un long peignoir à fleurs se tenait sur le pas de sa porte, ébahie par le spectacle qui se jouait au moment même sur son terrain.

	 

	Reed tendit un bras vers elle en lui montrant sa plaque et lui demanda de rentrer chez elle, puis, il s’approcha tranquillement du bord de la piscine, reprit son souffle, et s’amusa de le voir barboter ainsi en criant au secours.

	 

	— De quoi te plains-tu Moïse ? T’as du bol dans ton malheur, les eaux ne se sont pas ouvertes, autrement je ne te dis pas dans quel état tu serais !

	— Ma jambe, je me noie, continuait-il de hurler.

	— Mais ma parole, tu saignes comme un cochon, regarde mec, tu viens de trouver la Mer Rouge ! Écoute, Dieu te parle ! Il te dit de ne pas t’en faire pour ta jambe, s’ils sont obligés de te la couper, ça sera au moins une partie de ta personne qui n’ira pas en taule !

	 

	Il jubilait littéralement de le voir pris au piège, enfin il le tenait ! Il eut une petite pensée pour sa Georgina, qui avait, bien malgré elle, contribué à l’arrestation, et par là même, sauvé la vie de Barnes.

	 

	— C’est maintenant que vous vous pointez ! dit-il en s’adressant aux deux policiers qui accouraient à la rescousse. Sortez-moi la petite sirène de sa pataugeoire et appelez une seconde ambulance, pas question que mon coéquipier voyage avec le cul-bénit. Et passez-lui les bracelets, il a mal à la jambe, pas aux poignets !

	 

	Pendant qu’ils s’évertuaient à sortir Jackson de sa mauvaise posture, il en profita pour lui lire ses droits, et s’empressa de regagner la maison où Barnes recevait les premiers soins.

	 

	— Comment as-tu su Steven ?

	— C’est une longue histoire, je te raconterai tout ça quand tu seras remis de tes émotions. Je vais en profiter pour faire le tour du propriétaire.

	 

	Il jeta un rapide coup d’œil à la chambre et n’y trouva rien de particulier. C’était une chambre on ne peut plus banale, sobrement décorée, quelques revues traitant d’automobile traînaient sur la table de chevet, une armoire remplie de linge soigneusement plié, un lit encore défait, et aux murs quelques aquarelles peintes par un artiste local, mais rien qui mette en évidence une appartenance à une quelconque religion. Nous étions loin de l’idée qu’on peut se faire de l’antre d’un serial-killer. Puis il se dirigea vers la cuisine meublée de placards en pin vernis, où il fouilla quelques étagères au hasard, s’arrêta un instant sur l’examen du réfrigérateur, et ouvrit le compartiment congélateur qui le surplombait. Il en extrait un sac bleu, semblable à ceux retrouvés dans la cave de McBride. Le contenu n’était pas encore totalement durci par les glaces, il écarta délicatement les rebords du sac en grimaçant de dégoût et en sortit un cœur humain. Probablement celui de sa consœur, pensa-t-il en remettant tout en place pour ses collègues de la scientifique.

	 

	— Il n’y a pas de cave ici ? demanda-t-il.

	— Je ne crois pas, répondit Barnes, juste un grenier me semble-t-il.

	 

	Reed leva les yeux au plafond et découvrit effectivement une trappe qui s’ouvrait à l’aide une perche munie d’un crochet.

	 

	Il tira d’un coup sec et une échelle de bois se déplia devant lui.

	 

	— Aujourd’hui, c’est journée gymnastique ! Je monte !

	 

	Joignant le geste à la parole, il saisit l’échelle à deux mains et se mit à grimper.

	Arrivé en haut, il alluma sa torche et balaya l’espace du rayon de lumière.

	 

	— La vache ! s’exclama-t-il, je te jure Gavin, c’est pire que chez Bowman.

	 

	Cette phrase à elle seule résumait bien ce que devait être le contenu de ce grenier.

	 

	L’endroit était sombre, sans même un petit vasistas pour laisser passer le jour, ce qui le rendait encore plus lugubre. Outre des objets de culte divers et variés, disposés sans ordre précis sur une étagère de bois, allant du calice à l’image sainte en passant par l’encensoir, une véritable forêt de cierges immaculés se dressait devant lui, formant comme un chemin. Il s’y engouffra et arrivé au fond, se retrouva face à un mur couvert de coupures de presse, de photographies toutes plus ignobles les unes que les autres, et barbouillées de traces de sang, un peu comme si on avait procédé à des essais de pinceau. Tous les articles parus dans le Daily Times y étaient punaisés, mais également ceux des journaux nationaux, pas un meurtre ne manquait à l’appel.

	 

	Dans un cadre noir, on pouvait voir un cliché du pauvre typographe, la tête explosée sur le carrelage des toilettes, gisant dans une mare de sang. Le pauvre type avait eu le tort de parler de ses origines lors d’une banale discussion de cantine, à un moment où Jackson était présent.

	 

	Quelques semaines plus tard, il l’avait suivi dans les toilettes à une heure tardive, à laquelle il savait tout le monde parti. Il avait pris soin de se procurer une arme au marché noir, en utilisant ses contacts, pas toujours très clairs, puis il avait patiemment guetté l’instant propice, comme un vautour tournoyant en silence au-dessus de sa proie.

	 

	Le jour choisi, il s’était faufilé derrière lui sans un bruit, lui avait appliqué le revolver sur la tempe, et avant que l’autre comprenne ce qui lui arrivait, il avait tiré, froidement, une véritable exécution sommaire. Puis, il avait frotté ses gants contre la main droite et la manche de sa victime afin d’y déposer des traces de poudre, avait ouvert un robinet pour nettoyer le sang maculant son visage, enfilé les vêtements propres, préparés au préalable dans un sac à dos caché sous son bureau, et s’était éclipsé dans la nuit.

	 

	Le corps fut découvert le lendemain matin par la femme de ménage et l’enquête conclut logiquement à un suicide.

	 

	Il continua son exploration.

	En éclairant la droite du grenier, il distingua une table ronde et s’en approcha en se faufilant entre les cierges, prenant garde de ne rien renverser. Il découvrit dans le faisceau lumineux, une grossière maquette en carton-pâte représentant une montagne, au pied de cette montagne étaient alignées des petites figurines en plastique, et, sur l’une d’entre elle, on avait collé la photo d’identité de Jackson. C’était à la fois grotesque et effrayant. Aux pieds de la figurine, sur un petit tas de sable, on avait déposé une réplique miniature des tables de la loi.

	 

	En retrait de cet étrange et inquiétant diaporama, était posée une balance ancienne, de type balance de Thémis, composée de deux plateaux suspendus à un fléau. Intrigué, Reed braqua sa lampe torche dessus. Sur l’un des plateaux était placée une plume blanche, le second était vide, mais avait dû contenir quelque chose car il y avait des traces sombres sur le fond. Il se demanda à quoi pouvait bien lui servir cette balance, mais ne trouva pas d’explication logique.

	 

	« Ce mec est vraiment malade, malade et mégalo », pensa-t-il.

	 

	Il se retourna sur sa droite pour poursuivre son périple à travers cette forêt de paraffine, se figea de stupeur puis se frotta les yeux. Il venait de tomber nez à nez avec le Christ. L’effet de surprise passé, il éclaira le crucifix géant qui se dressait devant lui en se demandant où Jackson avait bien pu se procurer un tel objet. La croix, de taille respectable, était positionnée de telle sorte que le visage du crucifié arrivait pile à la hauteur de ses yeux, ce qui dans la pénombre ambiante, avait immanquablement provoqué son sursaut. Jugeant qu’il en avait assez vu, il redescendit de son perchoir.

	 

	— C’est un musée des horreurs là-haut, ça fait froid dans le dos.

	— On emmène votre collègue Inspecteur, répondit l’un des secouristes.

	— OK, je passe à l’hôpital tout à l’heure, je dois rejoindre les autres chez McBride.

	— McBride ? Pourquoi rejoindre les autres ?

	— C’est vrai, je ne te l’ai pas encore dit, désolé mais avec tout ce chambardement… Il a dessoudé sa collègue hier soir… Ils viennent de la retrouver les tripes à l’air.

	— C’est pas vrai ! Tu penses encore qu’elle était sa complice ? Il l’aurait tuée pour la faire taire ? Et dire que pendant ce temps-là, on dînait tranquillement, ajouta-t-il.

	— Possible, on demandera confirmation à l’autre illuminé, s’il veut bien nous répondre.

	— J’espère quand même qu’on ne l’a pas accusée à tort, ce serait moche…

	 

	Barnes monta dans l’ambulance, et Reed se rendit aussitôt sur Kingsolving Court.

	 

	Le Docteur Rodriguez terminait le premier examen et s’apprêtait à procéder à la levée du corps.

	 

	— Inspecteur Reed, comment va l’Inspecteur Barnes ?

	— Les nouvelles vont vite à ce que je vois ! Rassurez-vous, quand on lui aura extrait la balle qui s’est logée dans son épaule, après quelques semaines de repos, il sera bon pour le service.

	— Tant mieux, et félicitations pour votre course de fond, à ce qui se raconte, vous aussi, vous êtes bon pour le service !

	— Je ne suis pas encore complètement rouillé ! Alors, cette pauvre fille, il ne l’a pas loupée à ce que je vois. Et voici l’ultime message, ajouta-t-il en se dirigeant vers le mur.

	— V 20 – ERRARE HUMANUM EST, PERSEVERARE DIABOLICUM – SUE SYMMOS, en clair, se tromper est humain, persévérer est diabolique.

	— Celui-ci nous est clairement destiné, il ne l’a pas écrit pour McBride, il nous fait remarquer qu’on s’est plantés sur toute la ligne, quel fumier ! Dire que j’appréciais cette femme serait un honteux mensonge, mais tout de même, finir comme ça, c’est malheureux. Si seulement on avait pu comprendre à temps…

	 

	— Personne ne mérite de finir comme ça, à part peut-être l’auteur de ces crimes, mais, n’ayez pas de remords mon ami, ça ne sert à rien d’autre qu’à se ruiner la santé, vous avez fait de votre mieux, comme toujours, nous le savons tous les deux.

	— Allez dire ça à ses parents…

	— Je sais mon vieux, mais personne n’y peut rien, ne tombez pas dans le piège de la prophétie de l’advenu.

	— Qu’entendez-vous par là ?

	— Vous savez, penser qu’on aurait pu prévoir une chose, se dire si j’avais fait ceci, si j’avais fait cela, une fois que la chose est arrivée, c’est cela la prophétie de l’advenu.

	— Vous avez certainement raison, seulement ce n’est pas facile. Je vais annoncer la nouvelle à ses parents ainsi qu’à son avocat et ensuite j’irai à l’hôpital, voir si je peux avoir une petite entrevue avec ce salaud.

	— Et moi je vais tenter de reconstituer ce puzzle et la rendre présentable, c’est vraiment monstrueux, et dire que c’est un être humain qui a fait ça.

	— Moi, j’appelle ça un cafard, une immonde vermine…

	 

	Ils se séparèrent sur ces mots, et Reed s’attela à ce qu’il exécrait par-dessus tout. Il jugea plus honnête de se déplacer ; prendre son téléphone pour annoncer la nouvelle lui aurait donné l’impression de se cacher. Dieu sait s’il lui en pesait et s’il en avait gros sur le cœur en sonnant à la porte des McBride, mais il se devait d’être physiquement présent pour tenter d’apporter un peu de réconfort à ces gens-là, même si au fond, il savait très bien que cela n’enlèverait rien à leur peine. C’était une question de dignité et de respect, deux valeurs très importantes à ses yeux.

	
 

	ÉPILOGUE

	Sa douloureuse mission accomplie, il affronta les foudres de Jimenez, au téléphone cette fois, puis se mit en route pour l’hôpital.

	 

	Barnes venait d’être opéré et se trouvait en salle de réveil. Jackson avait déjà été reconduit dans sa chambre, gardé de près par un policier.

	 

	Il s’écroula sur un siège de la salle d’attente, complètement vidé de ses forces. Stacey, prévenue par les urgences, vint lui tenir compagnie un peu plus tard et ils attendirent ensemble l’autorisation d’entrer dans la chambre. Elle le remercia chaleureusement d’avoir sauvé la vie de Gavin, puis ils discutèrent de choses et d’autres, de banalités du quotidien, pour faire passer la longue attente.

	 

	Enfin, un médecin se présenta à eux.

	 

	— Vous allez pouvoir entrer, leur annonça-t-il, l’opération s’est bien passée et il est maintenant parfaitement réveillé. Ne restez quand même pas trop longtemps.

	— Et pour mon prisonnier ? Est-ce que je suis autorisé à l’interroger ?

	— Pas de problème Inspecteur, la balle lui a traversé le muscle mais il s’en remettra vite, je ne vois pas d’objection à ce que vous l’interrogiez, à partir du moment où vous ne restez pas trop longtemps.

	— N’ayez crainte Docteur, je n’ai pas l’intention de m’éterniser. Écoute Stacey, je te laisse avec Gavin, je vais cuisiner un peu l’autre fumier. Dis-lui que je viens le voir dès que j’ai terminé.

	Il traversa le long couloir pour rejoindre la chambre qui lui avait été indiquée par le médecin, salua le policier de faction, frappa à la porte et entra sans attendre l’invitation à le faire.

	 

	Jackson, sans un mot, le regarda prendre place dans le fauteuil qui jouxtait son lit. Il ne paraissait pas gêné de la situation, au contraire, il semblait en tirer une certaine fierté. Bien entendu, la prison l’attendait, mais cela signifiait également que son nom allait s’étaler à la une de tous les quotidiens du pays, pas seulement en bas d’une page faits divers du Daily Times. Les chaînes de télévision allaient aussi s’emparer de l’affaire et en arrivant au pénitencier, il serait quelqu’un, pas un vulgaire prisonnier anonyme, on le respecterait. Et ce respect, cette reconnaissance, il en avait toujours rêvé.

	 

	Abandonné à cinq ans par sa mère, une junkie incapable de l’élever correctement, il avait passé les cinq années suivantes dans un orphelinat de Houston. À l’âge où les autres vivent de jeux et d’insouciance, lui connaissait déjà cette quête de bonheur, espérant, chaque fois qu’il voyait un couple passer les portes de l’établissement, que c’était lui qu’on venait chercher. À cette époque, il s’appelait encore Thomas Cartwright, c’était avant que les Jackson, un couple de Missouri City ne l’adopte, il avait déjà dix ans. Enfin il faisait partie d’une vraie famille, et, à l’école, il pouvait parler de son père et de sa mère sans avoir à mentir ni à s’inventer des histoires plus rocambolesques les unes que les autres.

	 

	De l’orphelinat, il avait conservé des souvenirs de cours de catéchisme obligatoires. Il en avait presque tout oublié, sauf cette histoire dans laquelle il se reconnaissait, cette histoire d’enfant abandonné sur le fleuve de ce pays lointain et inconnu. À force de s’identifier à lui, c’était devenu une sorte d’obsession, et même entouré, comme il l’était désormais, d’une famille aimante, faisant tout ce qui était en son pouvoir pour le rendre heureux, il restait toujours une petite voix dans sa tête pour lui dire : “tu es la réincarnation de ce Moïse, tu n’es pas sur terre par hasard, Dieu t’a chargé d’une importante mission”. À travers ce personnage biblique, il s’était créé une identité dont il était incapable de se défaire.

	 

	Il ne s’était ouvert à personne de cette idée fixe, si bien que nul ne pouvait soupçonner ce délire monomaniaque qui prenait de l’ampleur au fur et à mesure que les années passaient.

	Peut-être en avait-il tout simplement joué, trouvant là un prétexte à des pulsions meurtrières, et le choix d’une ville s’appelant Corpus Christi pour théâtre de ses sacrifices n’était aussi peut-être que pure coïncidence.

	 

	Peut-être ou peut-être pas, n’était pas le sujet qui inquiétait pour le moment l’Inspecteur Reed.

	 

	— Nous devons avoir une petite conversation, fit-il d’une voix sèche.

	— Et si je veux attendre mon avocat ! répondit l’autre sur un ton de défiance.

	— Allez, essaye encore ! Il va te servir à quoi ton avocat, espèce d’abruti ! Tu crois qu’il arrivera à te tirer du pétrin dans lequel tu t’es fourré ? Tu veux passer pour la chochotte de service dans les journaux, le type assez intelligent pour se jouer des meilleurs flics de la ville, mais qui n’en a pas assez dans le froc pour expliquer ses actes ! Quel piètre tueur en série tu fais ! Franchement, les annales de la criminologie vont vite te rayer de leurs tablettes, adieu la célébrité, la consécration morbide du génie !

	— Bon, ça va, arrête ton cinéma, ça suffit, j’ai compris. Au nom de notre ancienne amitié, j’accepte de répondre sans avocat, au moins à quelques questions.

	— Ancienne amitié ! N’exagère pas tout de même, on n’a pas gardé le Veau d’Or ensemble que je sache.

	— Alors parlons de collaboration…

	— Si ça peut te faire plaisir…

	— Je t’écoute, que veux-tu savoir ?

	— Tu te doutes bien que je ne suis pas parti de chez toi sans faire le tour de toutes les pièces, y compris de ton grenier…

	— Tu as visité le grenier ? Et alors ?

	— Et alors, j’y ai vu certaines choses qui… comment dire… m’intriguent…

	— Oui je sais, j’ai peut-être eu la main un peu lourde sur les cierges, ça fait fouillis non ?

	— J’en ai rien à foutre de tes cierges, non ce que j’aimerais savoir, c’est à quoi te sert cette balance posée sur la table ?

	— Ah ça ? Ça me paraît évident, c’est pour le jugement de l’âme.

	— Je suis peut-être idiot, mais je ne vois toujours pas, c’est quoi le jugement de l’âme ?

	— Dans l’Égypte antique, pour savoir si les âmes pouvaient prétendre à la vie éternelle, on plaçait le cœur du mort dans une balance avec une plume en contrepoids. Si le cœur était plus léger que la plume, c’est donc qu’il était pur, exempt de péchés, et l’âme pouvait rejoindre le royaume des morts. Dans le cas contraire, l’âme du défunt était dévorée par un monstre et perdue pour toujours. J’ai fait le test, et aucun des cœurs que j’ai pu déposer dans cette balance n’a passé l’épreuve, aucun d’entre eux ne méritait cette vie éternelle. Au moins, on ne pourra pas m’accuser de ne pas leur avoir laissé cette chance, n’est-ce pas ?

	 

	Reed le dévisageait en se demandant si c’était bien au Thomas Jackson qu’il côtoyait depuis des années qu’il était en train de parler. Ce mec est encore plus cinglé que je le croyais, se dit-il. Il ravala sa colère et se garda de toute réflexion. Il avait encore quelques questions sans réponse et ne voulait pas perdre l’occasion de les obtenir.

	 

	Il ne put quand même pas s’empêcher de lui lancer une petite réplique empreinte d’ironie.

	 

	— Alors c’est pour cette raison que tu leur as arraché le cœur ? Je croyais que c’était par pur sadisme de ta part, je vois que je me trompais, c’était beaucoup plus profond que cela, tu as fait ça pour tenter de sauver leurs âmes, c’est un noble motif.

	— Bien entendu, répondit Jackson, qui prit cette remarque pour un compliment, je vois que tu commences à me comprendre. Que veux-tu savoir d’autre ?

	— McBride ? Quel est le rapport avec ton délire mystique ? Était-elle ta complice ? Tu avais peur qu’elle te balance ?

	— Pfff, soupira-t-il, ne me dit pas que tu te poses encore la question, tu n’as pas lu mon dernier message ? Tu n’as pas compris ?

	— Je veux une certitude, pas un jeu de piste.

	— Comme moi, tu as dû étudier son cas, tu n’es pas sans savoir qu’elle était une fervente opposante de l’avortement. Ne penses-tu pas qu’elle a renié son témoignage d’amour de l’être humain en assassinant le fruit défendu qu’elle portait dans son ventre ? Elle a menti, pire, elle s’est menti ! Le neuvième commandement s’est donc tout naturellement imposé dans son cas.

	— Tu étais dans la confidence ?

	— La confidence ? Quel grand mot ! Non, j’étais dans le chuchotement, dans le bruit de couloir, tu connais Gloria Stanfield, cette tribade indigne du secret ! Pour le reste, avoue que je vous ai bien eus tous les deux, vous avez foncé droit dans le panneau, comme des débutants.

	Reed réfréna son envie de l’étrangler sur-le-champ.

	 

	— Des débutants hein !

	— Oui, de la bleusaille mon vieux. Vous auriez quand même pu deviner ! Les empreintes de Bowman, ça aussi c’était bien joué, mais lorsque vous vous êtes aperçus que ça ne pouvait pas être lui, pourquoi se tourner uniquement vers McBride ? Moi aussi, j’habite le quartier, j’aurais très bien pu être le destinataire de ce prospectus, ce qui était d’ailleurs le cas. Ensuite, le cheveu. Il était très facile pour moi d’avoir accès à la brosse qu’elle laissait en permanence dans son bureau. Cela aussi vous auriez pu le deviner en perquisitionnant son poste, mais aucun des hommes présents ce jour-là ne l’a remarqué. Qu’y avait-il d’autre ? Ah oui ! le principal ! les cœurs de ces pauvres pécheurs ! Pourquoi ne pas vous être imaginés, sachant à quel point la cave était accessible, et constatant que Jessica n’y mettait jamais les pieds, au vu de ce qu’elle contenait, c’est à dire rien, que je pouvais simplement acheter un vulgaire cadenas à cinq dollars à la quincaillerie du coin, le changer, et déposer tranquillement le carton ? Il n’y a guère que pour le tee-shirt de chez Monica’s Fashion que je vous accorde qu’il était difficile, voire impossible d’imaginer que j’étais à l’origine de ce cadeau, je précise que Jessica elle-même l’ignorait. Franchement les gars, vous m’avez déçu. Les dossiers, c’était la même chose, vous n’avez pas songé un instant que je pouvais y avoir accès, et Mike, parlons en ce celui-là ! Vous n’avez pas dégoté un seul indice le reliant à Jessica, et vous n’émettez même pas l’hypothèse que j’étais au courant des histoires de cœur de Gavin, et que le rapport était là, juste sous votre nez, en train de déguster un café avec vous ! Au lieu de ça vous faites un blocage sur les parties de jambes en l’air du Révérend. Je reconnais, c’était bien plus croustillant que de s’intéresser à un pauvre journaliste de la rubrique faits divers ! Tu veux que je te dise Reed ? Toi et ton collègue, que j’apprécie malgré tout, vous vous êtes laissés aveugler par notre amitié, même si tu n’aimes pas ce mot. Je vous imagine bien en train de discuter : “Jackson, ce pauvre type ? Mais non Gavin, tu ne rends pas compte ! Il vomit en voyant un morceau de bidoche ! Ça ne peut pas être lui ! Et puis tu as remarqué sa façon de réagir pour Goldman, le pauvre, il était tellement abattu.”

	 

	— Bon, ça y est, t’as fini de te foutre de notre gueule ? C’est facile de jouer avec la confiance des gens, c’est simple quand on est au courant des moindres avancées de l’enquête ! Alors à mon tour de te dire une bonne chose espèce de pou sacerdotal, le jour où tu montras sur le Mont Nébo pour regarder ta terre promise, Gavin et moi on sera présents, et on verra bien qui rigolera ce jour-là. Tu sais, le jour du Jugement Dernier, quand tu vas te retrouver face à ton Créateur et qu’il va te claquer la porte du Paradis dans la gueule ! Penses-y pendant que tu croupiras dans le couloir de la mort ! Allez, ça suffit, j’en ai assez entendu pour ce soir, tu peux boucler ton moulin à prières. Tout ce que je te souhaite, c’est que chacune des âmes que tu as tourmentées viendront te voir dans ton sommeil pour ronger ce qu’il te reste de cerveau, et ce, jusqu’à ce que tu crèves, espèce d’enflure sans conscience.

	 

	Jackson le regardait avec un sourire narquois et l’air de dire : “tu peux bien penser ce que tu veux, j’ai atteint mon objectif et tu n’as rien pu faire pour m’en empêcher.”

	 

	— Va en paix mon ami, lui dit-il.

	— Et toi, va te faire foutre, rétorqua Reed.

	 

	Il sortit en claquant la porte, prit une profonde inspiration, et se dirigea vers la chambre de son coéquipier.

	 

	Stacey était assise sur le rebord du lit, elle tenait la main de Barnes.

	— Je vais vous laisser tous les deux, dit-elle en se levant, je repasserai plus tard dans la journée. Repose-toi bien Gavin, nous reparlerons de tout cela plus tard.

	 

	Dès qu’elle eut refermé la porte, la curiosité de Reed reprit le dessus.

	 

	— J’espère que je n’ai rien interrompu, fit-il avec un sourire entendu.

	— Non, rien, si tu veux tout savoir, Stacey et moi avons évoqué le fait de nous redonner une nouvelle chance, mais pour elle c’est encore trop tôt, ce que je conçois aisément.

	— C’est tout le mal que je te souhaite, tu sais à quel point j’apprécie Stacey, et rien ne me ferait plus plaisir que de vous revoir ensemble. Elle a eu vraiment très peur pour toi, tu sais. Laisse-lui du temps, ne brusque rien et les choses se feront d’elles même.

	 

	Il s’assit à son tour sur le rebord du lit et entama le récit de cette longue journée, du petit-déjeuner de Georgina, jusqu’à sa conversation avec Jackson.

	 

	Barnes l’écouta sans l’interrompre, réfléchissant en même temps à tout ce qui aurait pu être évité s’il n’avait pas accordé tant de confiance au journaliste.

	 

	— Quel fumier, fit Barnes dégoûté, c’est de ma faute, c’est moi qui l’ai autorisé à nous suivre, c’est encore moi qui disais qu’il n’était pas si désagréable que cela…

	— Tu sais Gavin, tout à l’heure, devant la dépouille de Jessica, Rodriguez m’a dit que le remords était inutile, il m’a expliqué la prophétie de l’advenu, et je pense qu’il a raison. On ne pouvait pas savoir, toutes les preuves la pointaient du doigt.

	— Justement, c’était peut-être trop clair, nous nous sommes laissés berner, et nous n’avons pas été fichus d’en sauver un seul.

	— Va savoir, il ne se serait peut-être pas arrêté là, ce genre de type trouve toujours un prétexte pour laisser libre cours à ses pulsions meurtrières. Une chose est sûre, tu peux dormir sur tes deux oreilles, ce type-là ne fera plus de mal à personne. Je vais te laisser te reposer, Madame Reed m’attend à la maison.

	 

	Il serra la main Barnes, en lui disant avec les yeux ce qu’il ne pouvait exprimer avec la voix.

	 

	— Vivement la retraite sous les palmiers d’Honolulu, s’exclama-t-il en refermant la porte.
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